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TLINV.A.SION~
(Lpisodo qui precèdo a pour titro: LE vou YiooF)

On peut se figurer l'animation do la ferme, les allées.et les
venues des domestiques, les cris d'enthousiasme de tout le
mnonde, le cliquetis (les verres et des fourchettes, la joie peinte
sur toutes ces figures, lorsque Jean-Claude, le docteur Lorquin,
les Materne et tous ceux qui avaient suivi la. voiture de Cathe-
rine furent installé3 dans la grande salle, autour d'un magni-
fique jambon, et se mirent à célébrer leurs futurs triomphes la
cruche en main.

C'était justement un mardi, jour de cuite à la forme.
La cuisine flamboyait depuis le matin ; le vieux Duchêne,

en manches de chemise, le bonnet de coton sur la nuque.
retirait du four des miches de pain innombrables, dont lt
bonne odeur remplissait toute la ni tison. Annette les rece-
vait et les empilait au coin de l'âtre, Louise servait les convives
et Cath3rine L3favre veillait à tout, criant :

" Dépêchez-vous, mes enfants, dépêchez-vous. Il faut que
la troisième fournée soit prête lorsque ceux de la Sarre arri-
veront. Ça fera six livres de pain par homme."

Hullin, de sa place, regardait la vieille fermière aller et
venir.

" Quelle femme ! disait-il, quelle femme! Elle n'oublie rien.
Allez donc en trouver deux pareilles dans tout le pays 1 A la
santé de Catherint, Lefèvre!

-A la santé de Catherine, répondaient les autres.
Les verres s'entre-choquaient et l'on se remettait à causer

de combats, d'attaques, de retranchements. Cliacan se sen-
tait animé d'une confiance invincible, chacun se disait en lui-
même : " Tout ira bien ! "

Mais le ciel leur rés'.:rvait encore une grande satisfaction en
ce jour, surtout à Louise et à la mère Lefèvre. Vers midi,
comme un beau rayon de soleil d'hiver blanchissait la neige et
faisait fondre le givru des vitres, et que le grand coq rouge,
sortant la tête du poulailler, lançait son cri de triomphe dans
les échos du Valtin en battant le l'aile, tout à coup le chien
de garde, le vieux Yohan, tout édenté et presque aveugle, se
mit à pousser des aboiements si joyeux et si plaintifs à la fois
que tout le monde prêta l'oreille.

On était dans le plus grand feu de la cuisine ; la troisième
fournée sortait du four, et pourtant Catherine Lefèvre elle-
même s'arrêta.

" Quelque chose se passe," dit-elle i voix basse.
Puis elle ajouta tout émue :
I Depuis le départ de mon garçon, Yohan n'a pas aboyé

comme ça."
Dans le même instant des pas rapides traversaient la cour;

Louise s'élanç tnt vers la porte, criait: " C'est lui I c'est lui 1 "
Et presque aussitôt une main cherchait la clenche en frémis-
sant ; la porte s'ouvrait, et un soldat paraissait sur le seuil,
- mais un soldat si sec, si hâle, si décharné, sa vieillo capote
grise à boutons détain si râpée, ses hautes guêtres du toile bi
déchirées, que tous les assistants en furent saisis.

Il ne semblait pouvoir faire un pas de plus, .et posa
lentement la crosse de son fusil à terre. Le bout de son nez
d'aige. -le nez de la mère Lefèvre, - luisait comme du
bronze, ses moustaches rousses tremblaient : on eût dit un de
ces grands éperviers maigres, que la famine pousse en biver
jusqu'à la porte des étables. Il regardait dans la cuisine, taut
pâle sous les couches brunes de ses joues, et ses grands yeux
creux remplis de larmes, sans pouvoir avancer ni dire un mot.

Dehorslo vieux chien bondissait, pleurait, sicouaitsacbaine;
àl'intérieur, on entendait le feu petiller, tant le silence était
grand, mais bient8t, Catherine Lefèvre d'une voix déchirante
s'écria:

" Gaspard 1... mon enfant 1... C'est .t"i 1

-Oui, ma mère 1" répondit lo soldat tout bas, comme
suffoqué.

Et, dans la même seconde, Louise se prit à sangloter, tandis
que dans la grande salle s'élevait comme un bruit dp tonnerre.

Tous les amis accouraient, maître Jean-Claude en tête,
criant : " Gaspard 1... Gaspard Lefèvre."

En arrivant, ils virent Gaspard et sa mère qui s'ombras-
saient ' cette ferue si forte, si courageuse pleurait à chaudes
larmes ; lui ne pleurait pas, il la tenait serrée sur sa poitrine,
ses moustaches rousses dans ses cheveux gris, et-murmurait :

" Ma mère I... ma mère !... Ah ! que j'ai souvent peous6 à
vous !" .

Puis d'une voix plus haute:
" Louise 1 dit-il, j'ai vu Louise 1"
Et Louise se précipitait dans ses bras : leurs baisers se con-

fondaient.
".Ah ! tu ne m'as pas reconnu, Louise !
-Oh ! que si... oh ! qu ý si... je t'ai reconnu rien qu'à ta

marche,"
Le vieux Duchene, son bonnet de coton à la main, près du

feu, bégayait :
"Seigneur Dieu... est.ce possible-?... mon pauvre enfante...

comme le voilà fait l"
Il avait élevé Gaspard et se le représentait toujours, depuis

son départ, frais et joufflu, dans un bel uniforme à parements
rouges. Cela dérange it toutes ses idées de le voir autrement.

En ce moment Hullin, élevant la voix, dit :
" Et nous autres,' Gaspard, nous tous, tes vieux amis, tu

veux donc nous laisser en friche?"
Alors le brave garçon se retourna et ne fit qu'un cri d'en-

thousiasmo : t
" Hullin ! Le docteur Lorquin.i Materne ! Frantz ! Tous,

tous, ils sont tous là 1"
Et les embrassades recommencèrent, mais cette fo s plus

joyeuses, avec des éclais de rire et des poignées de main qui
n'en finissaient plus.

" Ah ! docteur, c'est vous !- Ah ! mon vieux papa Jean-
Claude 1 »

On se regardait dans le blanc des yeux, la figure épanouie;
on s'entraînait bras dessus, bras .dessus dans la. salle, et la
mère Catherine avec le sac, Louise avec le fusil, Duchêne
avec le grand shako, suivaient riant, s'essuyant les yeux et les
joues ; on n'avait jamais rien vu de pareil.

" Asseyonsnous... buvons ! s'écriait le docteur Lorquin;
voici le bouquet de la fête.

-Ah ! mon pauvre Gaspard, que je suis donc content de
te revoir -sain et sauf, disait Hullin. Hé! hé 1 sans te flatter,
je t'aime mieux comme ça qu'avec tes grosses joues rouges.
Tu es un hor ,me maintenant, morbleu ! Tu me rappelles les
vieux de not -e temps, ceux de la Sambre, d l'Egypte, ha !
ha ! ha ! nous n'avions pas le nez rond, nous n'étions pas lui.
sants de graisse; nous regardions comme des ra's maigres qui
voient un fromage, et nous ayions les dents longues et
blanches!

-Oui, oui,ça ne m'étonne pas, papa Jean-Claude, répon-
dait Gaspard. Asseyons-nous, asseyons-nous ; on cause plus
à l'aise. Ah ça I pourquoi donc êtes-vous tous à la ferme ?

-Comment, tu ne sais pas 1 Tout le pays est en l'air, de la
Houpe à Saint-Sauveur, pour se défendre.

-Oui, l'anabaptiste de la Painbach m'a dit deux mots de
cela, comme je passais ; c'est d ne vrai?

-S! c'est vrai! Tout le monde s'en mêle. Eb moi je suis
général en chef.

-A la bonne heure, à la bonne heure, mille tonnerres!
Que ces gueux de kaiserlicks re nous mangent pas la laine sur
le dos dans notre pays ; ça me fait plaisir I Mais passez-moi
donc le couteau. C'est égal, on est heureux de se retrouver
chez soi. Ré ! Louise, viens donc un peu t'asseoir ici. Tenez,
papa Jean-Claude, avec cette petite-là d'un côté, le jambon Je
l'autre, la cruche en avant sur la ligne, il ne me faudrait pas
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quinze jours pour nie rcmpj>umier ; les camaraâes ne mie recon-
naîtraient plus à la compagnie."

Tout le monde s'était assis et s'émerveillait de voir Io brave
garçon tailler, déchiqueter, lever le coude, puis regarder Louise
et sa mère les yeux attendris, et de l'entendre répondre aux
uns et aux autres sans perdre un coup de dent.

Les gens de la forme, Duchêne, Ainette, Robin, Dubourg,
rangés en demi-cercle, regardaient Gaspard d un air d'extase
Louise remplissait son verre, la mere Lefèvre, assise pr.s du
fourn6au, visitait son sac, et, n'y trouvant que deux vieilles
chemises toutes noires, avec des trous gros comme le poing,
(les souliers éculés, de la cire à giberne, un peigne à trois dents
et une bouteille vide, elle levait les mains au ciel et se dépé-
chait d'ouvrir l'armoire au linge en murmurant :

"Seigneur ! faut-il s'étonner si tant de monde 'périt de
misère ! "

Le docteur Lorquin, en présence d'un si vigoureux appétit,
se frottait les mains tout joyeux et murmurait dans sa grosse
barbe :

"Quel gaillard! quel estomac I quel râtelier I Il croque.
i-ait des cailloux comme des noisettes."

Et le vieux Materne lui-meme disait à ses garçons :
" Dans le tempb, après deux ou trois jours de chasse dans la

haute montagne, en hiver, il m'arrivait aussi d'avoir une faim
de loup et de manger un cuissot de chevreuil sur lepouce ;
maintenant je me fais vieux, une ou deux livres de viande me
suffisent. Ce que c'est pourtant que l'âge ! "

Ilullin avait allumé sa pipe et paraissait tout rêveur ; évi-
demment quelque chose le tracassait. Au bout de quelques
minutes, voyant l'atppétit <le Gaspard se ralentir, il s'écria
brusquement

"Dis donc, Gaspard, sans t'interrompre, comment diable se
fait-il que tu sois ici ? nous te croyions encore sur le bord du
Rhin du côté de Strasboumg.
• -Ah ! ah ! l'ancien, je comprends, dit le fils Lefèvre en
elignant de l'oeil : il y a tant de déserteurs, n'est-ce pas ?

-Oh ! une idée pareille ne me viendra jamais, et cepen-
dant...

-Vous ne seriez pas fâché de savoir si nous sommes en
règlo ! Je ne puis vous donner tort, papa Jean-Claude, vous
êtes dans votre droit ; celui qui manque à l'appel quand
les kaiserlicks sont en France mérite d'être fusillé 1 Soyez
tranquille, voici ma permission."

iullin, qui n'avait pas de fausse délicatesse, lut:

"Permission de vingt-quatre heurei au grenadier Gaspard
Lefèvre, de la 2e du 1er.

"Ce jourd'hui, 3 janvier 1814.
"I GemEAu, chef de bataillon."

" Bon, bon, fit-il, serre ça dans ton sac ; tu pourrais la
perdre."

Toute sa bonne humeur était revenue.
" Voyez-vous, mes enfants, dit-il, je connais l'amour : c'est

très beau. et c'est très-mauvais, iais c'est mauvais particuliè-
rement pour les jeunes soldats qui s'approchent trop de leur
village après une campagne. Ils sont capables de s'oublier
jusqu'à revenir avec deux ou trois gendarmes à leur trousses.
J'ai vu ça. Enfin, puisque tout est en ordre, buvons un verre
ne rikevir. Qu'en pensez-vous, C.itherine 7 Ceux de la Sarre
peuveut arriver d'une minute à l'autre, et nous n'avons pas
un instant à perdre.

-Vous avez raison, Jean-Claude, répondit la vieille fermière
fort triste. Annette, descends à la cave, apporte trois bou-
teilles du -petit collier."

La servante sortit en courant.
" Mais cette permission, Gaspard, reprit Catherine, depuis

'.ombien de temps dure-t-elle f
-- Je l'ai reçue hier, à huit heures du soir, à Vasselonne,

ma mèré. Le régiment est xin retruite sur la Lorraine ; je
dois lé rejoindre ce soir à Phalsbourg.

-C'est bien ; tu as encore sept heures devant toi ; il ne
t'en faudra pas plus <le six pour arriver, quoiqu'il y ait beau-
coup de neige au Foxtlaûl."

La brave femme vint se rasseoir près <le son fils, le coeur
gros ; elle ne pouvait cacher son trouble. Tout le monde
était ému. Louise, le bras sur la vieille épaulette rApée de
Gaspard, la joue sur son oreille, sanglotait. Hullii vidait les
cendres de sa pipe au bout do la table, les sourcils froncés,
sans rien dire, mais ouand les bouteilles arrivèrent et qu'on
les eut débouchées :

" Allons, Louise, s'écria-t-il, du courage, morbleu 1 Tout
cela ne peut durer longtemps; il faut que ça finisse d'une
manière ou d'une autre, etje dis, moi, que ça finira bien; Gas-
pprd reviendra, et nous ferons la noce."

Il remplissait les verres, et Catherine s'essuyait les yeux
en murmurant:

" Et dire que tous ces brigands sont cause de ce qui nous
arrive. Ah ! qu'ils viennent, qu'ils viennent par ici i "
: On but .'un air mélancolique ; mais le vieux rikevir, entrant
dans l'âme de ces braves gens, ne tarda point à les ranimer.
Gaspard, plus ferme -qu'il ne l'avait paru d'abord, se mit à
raconter les terribles affaires de Bautzen, de Lutzen, de Leipzig
et de Hanau, où les conscrits s'étaient battus comme des
anciens, 'remportant victoire sur victoire, jusqu'à ce que les
traîtres se missent de la partie.

Tout le. monde l'écoutait en silence. Louise, dans les
moments de grand danger,-au passage des rivières sous le
feu de l'ennemi, à l'enlèvementd'une batterie à la baïonnette,-
lui serrait le bras comme pour le défendre. Les yeux de Jean-
Claude étincelaient: le docteur demandait chaque fois la posi-
tion de l'ambulance; Materne et ses garçons allongeaient le cou,
leurs grosses mâchoires rousses serrées ; et, le vin vieux aidant,
l'enthousitsme grandissait de minute en minute : Ah ! les
gueux! ah ! les brigands! Gare, gare, tout n'est pas fini I..."

La mère Lefèvre admirait le courage et le bonheur de son
fils au milieu de ces événements, dont les siècles des siècles
garderont le souvenir.

Mais quand Lagarmitte. grave et solennel dans sa 'ongue
jaquette de toile grise, son large feutre noir sur les bouctes
blanches de ses cheveux, et sa longue trompe d'écorce sur
l'épaule, traversa la cuisine et parut à l'entrée de la salle,
<lisant: "Ceux de la Sarre arrivert! " Alors toute cette exal-
tatioi disparut, et l'on se leva, songeant à la lutte terrible
qui bientôt allait s'engager dans la montagne.

Louise, jetant ses bras au cou de baspard, s'écria:
" Gaspard, ne t'en va pas !... Reste avec nous!"
Il devint tout pâle.
"Je suis soldat, dit-il; je m'appelle Gaspard Lefèvre; je

t'aime mille fois plus que ma propre viè ; niais un Lefèvre ne
connaît que son devoir."

Et il dénoua ses bras. Louise, alors, s'affaissant sur la table
se init à géiir tout haut. Gaspard se leva. Hullin se posa
entre eux, lui serrant les mains avec force, les joues frémis-
santes:

" A la bonne heure ! s'cria-t-il, tu viens de parler comme
un homme."

Sa mère s'avança d'un air calme, pour lui boucler le sac sur
les épaules. Elle fit cela, les sourcils froncés, les lèvies serrées
sous son grand nez crochu, sans pousser un soupir; mais deux
grosses larines suivaient lentement les rides de ses joues. Et
quand elle eut fini, .e détournant, la manche sur les yeux, elle
dit:

"C'est bien... va... va... mon enfant, ta mère te bénit.
Si la guerre te prend, tu ne seras pas mort... tiens, Gaspard,
voici ta place, là, entre Louise et moi : tu y seras toujours !
Cette pauvre enfant n'est pas encore assez vieille pour savoir
que vivre c'est souffrir I..."

Tout le monde sortit; Louise seule resta dans la salle, à se
lamenter. Quelques instants après, comme la crosse du fusil
retentissait sur les dalles de la cuisine, et que la porte exté-
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rieure s'ouvrait, elle jeta un cri déchirant, et se précipitant
dehors:

"Gaspard! Gaspard 1 dit-elle, regarde, j'ai du courage, je
ne pleure pas; je no veux pas to retenir, non, muais ne me
quitte pas fâché ; aie pitié de moi!

-Fâché! faché contre toi, ma bonne Louise. Oh I non,
non, fit-il. Mais de te voir si malheureuse, ça me crève le
coeur... Ah si tu avais un peu de courage... maintenant je
serais heureux !

-Eh bien, j'en ai, embrassons-nous I Regarde, je ne suis
plus la même; je veux être comme maman Lefèvre !"

Ils se donnèrent les embrassades d'adieu avec calme. Hullin
tenait le fusil ; Catherine agita la main comme pour dire:

dVa! va! c'est assez!"
Et lui, saisissant tout à coup son arme, s'éloigna d'uu pas

ferme et sans tourner la tête.
De l'autre côté, ceux de lit Sarre, avec leurs pioches et leurs

haches, grimpaient à la file le sentier du Valtin.
Au bout de cinq minutes, au détour du gros chêne, Gaspard

se retourna levant la main; Catherine et Louise lui répondi-
rent. Hullin s'avançait alors à la rencontre de son monde.
Le docteur Lorquin seul restait avec les femmes, quand
Gaspard, poursuivant sa route, eut disparu, il s'écria:

" Catherine Lefèvre, vous pouvez vous glorifier d'avoir pour
fils un homme de coeur. Dieu veuille qu'il ait de la chance !"

On entendait les voix lointaines des arrivants qui riaient
entre eux, et marchaient à la guerre conmme on court à la noce.

II

Tandis que Hullin, à la t'te des montagnards, prenait ses
mesures pour la défense, le fou Yégof-cet être sans cons-
cience de lui-même, ce malheureux couronné de fer-blanc, cette
image désolante de l'âme humaine frappée dans ce qu'elle a de
plui noble, de plus grand, de plus vital: l'iutelligence !-le fou
Yégof la poitrine ouverte à tous les vents, les pieds nus,
insensible au froid, comme le reptile dans sa prison de glace
vaguait de mentagne en montagne, au milieu des neiges.

D'oà vient quo l'insensé résiste aux atteintes les plus âpres
de la température, alors que l'être intelligent y succombe?
Est-ce une concentration plus puissante de la vie, une circula-
tion plus rapide du saug, un. état de fievre continu I Est-ce
l'efl'et de la surexcitation des sens, ou toute autre cause
ignorée 1

La science n'en dit ridn. Elle n'admet que les cause maté-
rielles; impuissantes à rendre compte de tels phénomenes.

Yégof allait donc au hasard, et. la nuit venait, le froid
redoublait, le renard claquait des dents à la poursuite d'un
gibier invisible : la buse afihmée retombait les serres vides sur
les broussailles, e-, jetant un cri de détresse. Lui, son cor-
beau sur l'épaul, gesticulant, parlant comme en rêve, mar-
cbait, marchait toujours, du Holderloch au Sonneberg, du
Sonneberg au Blutfeld.

Or, en cette nuit, le vieux pâtre Robin de la ferme du Bois-
de-chêne devait être témoin du plus étrange et du plus épou-
vantable spectacle.

Quelques jours auparavant, ayant été surpris par les pre-
mières neiges au fond de la gorge du Blutfeld, il avait laissé
là sa charrette, pour reconduire son troupeau à la ferme ; mais
s'étant aperçu qu'il avait oublié sa peau de mouton dans la gué-
rite ambulante, il s'était ce jour-là, sa besogne faite, mis en
route, vers quatre heures du soir, pour aller la chercher.

Le Blutfeld, situé entre le Schnéeberg et le Grosmann, est
une gorge étroite bordée de rochers à pic. Un filet d'eau y
serpente, été comme hiver, à l'ombre de hautes broussailles, et
dans le fond s'étend un grand pâturage tout parsemé de larges
pierres grises.

On descend rarement dans ce défilé, car le ]3lutfeld a quel-
que chose de sinistre, surtout au clair de lune d'hiver. Les
gens instruits du pays, le maitre d'école de Dagsburg, celui de
Hazlach, disent qu'un cet endroit s'est livrée la grande

bataille des TMboques contre les Germains, lesquels voulaient
pénétrer dans les Gaules, sous la conduite d'un chef nommé
Luitpraidt. Ils disent que les Triboques, des cimes d'alentour
précipitant sur leurs ennemis des masses <le rochers, les broyè-
rent là dedans comme dani un mortier, et que de ce grand
carnage, la gorge a conservé le nom de Blu(feld (champ du
sang).\ On y trouve des pets cassés, des fers de lance rouillés,
des morceaux de casques, et des épées longues de deux aunes,
en forme do croix.

La nuit, lorsque la lune éclaire ce champ ob ces grosses
pierres couvertes de neige, lorsque la bist. souffle, agitant les
buissons glacés comme des cymbales, il set -ble qu'on entend
le-cri des Germains .u moment de la surpr se, les pleurs des
femmes, les hennissements des chevaux, le ri ulemont immense
des chariots dans le défilé; car il parait que ces gens eondui-
saient, dans leurs voitures couvertes de peaux, femmes,
enfants, vieillards, et tout ce qu'ils pois' daient en or, en
argent, en meubles, comme les Allemands qui partent pour
l'Amérique.

Les Triboques ne se lassèrent point de les masSacrar pen-
dantdeux jours, et, le troisième, ils remontèrent au Donton, aiu
Schnéeberg, au Grosmann, au Giromani, au Iengs, leurs
larges épaules courbées sous le butin.

Voilà ce qu'on raconte touchant le Blutfeld ; et certes, à
voir cette gorge encaissée dans les montagnes comme une
immense citerne, sans autre issue qu'un étroit sentier, on
comprend que les Germains ne devaient pas s'y trouver à
leur aise.

Robin n'arriva qu'entre sept et huit heures, au lever (- la
lune. -

Le brave homme était descendu cent fois dans le précipice
niais il ne l'avait jamais vu si vivement éclairé et si morne.

De loin, sa charrette blanche, au fond de l'abîme, lui pro-
duisait l'effet d'une de ces grosses pierres couvertes db beige
sous lesquelles on avait enterré les Germains. Elle était à
l'entrée du gouffre, derrière un gros massif de broussailles, et
le petit torrent murmurait auprès et se répandait dans les
flèches d'eau, brillantes comme des glaives.

Arrivé là, le pâtre se mit à chercher la clef du cadenas,
puis, ayant ouvert sa guérite, et se traînant sur les mains et
les genoux, il retrouva fort heureusement su casaque, et même
une vieill& hachette à laquelle il ne pensait plus.

Mais qu'on juge de sa surprise, lorsqu'en se retournant nour
sortir, il vit le fou Yégof apparaître au détour du sentier, et
s'avancer droit à lui sous les vifs rayons de la lune.

Le brave homme se rappela tout de suite l'histoire terrible
de la cuisine du Bois-de-Chênes, e " ... peur !... mais ce fut
bien autre chose, lorsque derrière le fou, à quinze ou vingt
pas, débouchèrent à leur tour cinq loups gris, deux grands et
trois petits.

D'abord il crut que c'était des chiens, mais c'étaient des
loups. Ils suivaient Yégof pas à pas,,et lui ne semblait pas
les voir ; son corbeau voltigeait, allant de la pleine lumière
dans l'ombre des rochers, puis revenant ; les loups, les yeux
brillants, leurs naseaux pointus-en l'air, flairaient ; le fou levait
son sceptre.

Le pâtre tira la porte de sa guérite aussi prompt que l'é-lair,
mais Yégof ne le vit pas. Il s'avança dans la gorge comme
dans ie salle immense; à droite et à gauche se dresmaient les
rochers à pic, au-dessus brillaient'des milliards d'étoiles.. On
aurait entendu voler une mouche, les loups ne faisaient aucun
bruit en marchant, et le corbeau venait de seposer à la cime
d'un vieux chêne desséché sur l'une des roches *en face ; son
plumage luisant paraissait bleu sombre, il tournait la tête et
semblait écouter.

C'était étrange.
Robin se dit":
" Le fou ne voit rien, il n'entend rien ; ils vont le dévorer.

S'il trébuche, s il glisse, c'est fini 1 "
Mais, au milieu de la gorge, Yégof s'étant retournées'assit
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sur une pierre, et lçs cinq loups, tout autour de lui, le nez en
l'air, s'assirent dan la neige.

Alors, chose vraiment terrible, le fou, levant sqn sceptre,
leur fit un discours en les appelant par leurs noms.

Les loups lui répondaient pas des cris lugubres.
Or, voici, ce qu'il leur disait :
" Hé I Child, Bleed, Merweg, et toi, Sirimar, mon vieux,

nous voilà donc encore une fois ensemble I Vous ôtes r,.venus
gras... il y a eu bonne chère en Allemagne, hé 1"

Puis, montrant la gorge blanche
" Vous rappelez-vous lagrande bataille ?"
L'un des loups se mit à hurler lentement d'une voix plain-

tive, puis un autre, puis tous les cinq ensemble.
Cela dura bien dix minutes.
Le corbeau, perché sur la branche desséchée, ne bougeait

pas.
Robin aurait voulu fuir; il priait, invoquant tous les saints,

et surtout son patron, pour lequel les pâtres de la montagne
ont la plus grande vénération.

Mais les loups hurlaient toujours, et tous les échos du Blut-
feld avec eux.

A la fin, l'un. le plus vieux, se tut, puis un autre, puis tous,
et Yégof replit :

"Oui, oui, c'est une triste histoire.-Oh ! regardez. Voici la
rivière où coulait notre sang -- C'est égal, Merweg, c'est
égal, les autres ont aussi laissé de leurs os dans la bruyère.-
Et la lune a vu leurs femmes s'arracher les cheveux durant
trois jours et trois.nuits ! - Oh I la terrible journée ! - Oh !
les chiens, ont-ils été fiers de leur grande victoire 1.-Qu'ils
soient maudits... maudits 1 "

Le fou avait jeté sa couronne à terre ; il la ramassa en
gémissant.

Les loups, toujours assis, l'écoutaient comme des personnes
attentives. Le plus grand se mit à hurler, et Yégof lui
r,épondit :

"Tu as faim, Sirimar ! réjouis-toi, réjouis-toi, la chair ne
manquera pas longtemps : les nôtres arrivent ; on va recom-
mencer la bataille."

Puis, se levant et frappant de son sceptre une pierre:
" Tiens, voilà tes os !"
Il s'approcha d'une autre:
" Et les tiens, Merweg, les voilà 1 " fit-il.
Toute la bande le suivit; lui, se dressant sur une petite

roche et regardant le gouffre silencieux, s'écria :
" Notre chant de guerre est mort ! notre chant de guerre

est un gémissement ! l'heure est proche, il va se réveiller 1-
Et vous serez des guerriers ; vous aurez encore une fois ces
vallons et ces montagnes.

' Oh 1! ces bruits de charrettes, ces cris de femmes, ces coups
de masse, je les entends, l'air en est pleit.

" Oui, oui, ils descendaient de là-haut, et nous étions entou-
rés 1.- Et maintenant tout est mort ; écoutez, tout est mort;
vos os dorment, mais vos enfants arrivent, votre tour revien-
dra : -chantez, chantez 1 "

Et lui-même se mit à hurler, tandis que les loups reprenaient
leur chant sauvage.

Ces plaintes devenaient de plus en plus navrantes, et le
silence des rochers d'alentour, les uns sombres, les autres
éclairés de face, l'immobilité des bois sous leur fardeau ds
neige ; les échos lointains répondant au lugubre concert d'une
voix mystérieuse, tout était fait pour saisir le vieux pâtre
d'une horreur éternelle.

Cependant il craignait ioins, car Yégof et son funèbre cor-
tége se trouvaient plus loin de lui, et s'éloignaient vers Has-
lach.

A son tour le corbeau, jetant un cri rauque, déploya ses
ailes et prit son vol dans l'azur pâle.

Toute cette scène disparut comme un rêve .
Robin, longtemps encore, écoutaý les hurlements qui s'éloi.

gnaient.- Ils avaient compléteme..s cessé depuis plus' de vingt
minutes, et le silence de l'hiver régnait seul dans l'espace,

lorsque le brave homme se sentit assez rassuré pour sortir de
sa guérite, et reprendre en courant le chemin de la ferme.

En arrivant au Bois-do.Chênes, il trouva tout le monde en
l'air. On était en train d'abattre un boeuf pour la troupe du
Donon. fullin, le docteur Lorquin, Louise, étaient partis
avec ceux de la Sarre. Catherine Lefèvre faisait charger
sa grande voiture à quatre chevaux, de pain, de viande et
d'eau-de-vie. On allait, on courait, tout le monde prêtait la
main aux préparatifs.

Robin ne put raconter à personne ce qu'il avait vu. D'ail-
leurs, cela lui paraissait à lui-même tellement incroyable, qu'il
n'osait en ouvrir la bouche.

Lorsqu'il fut couché dans sa crèche, au milieu de l'étable, il
finit par se dire que Yégof avait sans doute apprivoisé dans le
temps une nichée de loups, et qu'il parlait de ses folies avec
eux, comme on parle quelquefois -à son chien.

Mais il lui resta toujours de cette rencontre une crainte
superstitieuse, et, même dans l'âge le plus avancé, le brave
homme ne parla jamais de ces choses qu'en frémissant.

' . III

Tout ce que Hullin avait ordonné s'était accompli: les défilés
de la Zorne, de la Sarre étaient gardés solidement; celui du
Blauru, point extrême de la position, avait été mis en état de
défense par Jean-Claude lui-même et les trois cents hommes
qui formaient sa force principale.

C'est là, sur le versant oriental du Donon, à deux kilomètres
de Grandfontaine, qu'il faut nous porter pour attendre les évé-
nenents ultérieurs.

Au-dessus de la grande route, qui longe la côte en écharpe
jusqu'aux deux tiers de la cime on remarquait alors une ferme
entourée de quelques arpents de terre cultivée, la métairie de
Pelsly l'anabaptiste, une large construction à toiture plate,
telle qu'il la fallait pour ne pas être enlevee par les grands
courants d'air. Les étables et les reduits à porcs s'étendaient
derrière, vers le sommet de la montagne.

Les partisans bivouaquaient aux alentours; à leurs pieda se
découvraient Grandfontaine et Framont, serrés dans une gorge
étroite ; plus loin, au tournant de la vallée, Schirmeck et son
vieux pan de ruines féodales; enfin, dans les ondulations de la
chaîne, la Bruche s'éloignant en zigzag, sous les brumes gri-
sâtres de l'Alsace. A leur gauche montait la cime aride du
Donon, semée de rnchers et de quelques sapins rabougris. De-
vant eux se trouvait la route effondrée: les talus écroulés sur'
la neige, de grands arbres jetés à la traverse avec toutes leurs
branches.

La neige fondante laissait paraître le glèbe jaune de loin:en
loin; ailleurs, elle formait de grosses vagues gercées par la
bise.

C'était un coup d'Sil sévère et grandiose. l'as un piéton,
pas une voiture n'apparaissait le long du chemin de la vallée,
qui serpente sous les taillis à perte de vue: on aurait dit un
désert.

Les quelques feux éparpillés autour de la métairi,, envoyant
au ciel leurs bouffées de fumée humide, indiquaient seuls l'em-
placement du bivouac.

Lés montagnards, assis autour de leurs marmites, le feutre
rabattu sur la nuque, le fusil en bandoulière, étaient tout mé&
lancoliques : depuis trois jours ils attendaiernt l'ennemi. Dans
un de ces groupes, les jambes repliées, le dos arrondi, la pipe
aux lèvres, se trouvaient le vieux Materne et ses deux garçons.

De temps en temps, Louis- apparaissait siW le seuil de la
ferme, puis elle rênh'ait bien vite se remettréM 'ouvrage. Un
grand coq grattait le fumier de la patte, chantant d'une voix
enrouée ; deux ou trois poules se promenaient le long des
broussailles. Tout cela réjouissait la vue, mais la grande con-
solation des partisans était de contempler de magnifiques quar-
tiers deIrkrd, aux côtés blanches et rouges, embrochés dans des
piquets de bois vort, fondant leur graisse goutte à goutte-, sur
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la braise, et d'aller remplir-lours cruches à une petite tonne
d'eau-de-vie posée sur la charrette do Catherine Lefèvre.

Vers huit heures du matin, un homme se montra subitement
entre le grand et le petit Donon: les sentinolles le découvrirent
aussitôt ; il descendait en agitant son feutre.

Au bout do quelques minutes, on reconnut Nickel Bentz,
l'ancien garde forestier de la Haupe.

Tout le camp fut on éveil , on courut avertir Hullin, -qui
dormait depuis une heure dans la métairie, sur une grande
paillasse, côte à côte avec le docteur Lorquin et son chien
Pluton.

Ils sortirent tous les trois, accompagnés du vieux pâtre La-
garmitt-, qu'on avait nommé trompette, et de l'anabaptiste
Pelsly, homme grave, les bras enfoncés jusqu'aux coudes dans-
les larges poches de sa tunique do laine grise garnie d'agrafes
de laiton, un large collier de barbe autour des mâchoires, et la
houl,pe de son bonnet de coton au milieu du dos.

Jean-Claude semblait joyeux.
" Eh bien, Nickel, que se passe-t il là-bas i s'écria-t-il.
-Jusqu'à présent, rien de nonveau, maître Jean-Claude;

seulement du côté de Phalsbourg, on entend gronder comme
un orage. Labarbe dit que c'est le canon, car toute la nuit on
voyait passer des éclairs sur la forêt de Hilde-house, et, depuis
ce matin des nuages gris s'étendent sur la plaine.

-La. ville est attaquée, dit Hullin ; mais du côté de Lut-
zelstein ?

-On n'entend rien, répondit Bentz.
-Alors, c'est que l'ennemi essaye de tourner la place. Dans

tous les cas, les alliés sont là-bas: il doit y avoir terriblement
de monde en Alsace. "

Puis se tournant vers Materne, debout derrière lui:
"Nous ne pouvons plus rester dans l'incertitude, dit-il, tu

vas partir avec tes deux fils en reconnaissance.?'
La figure du vieux chasseur s'éclaircit.
" A la bonne heure ! je vais donc pouvoir me dégourdir un

peu les jambes, dit-il, et tâcher de décrocher un de ces gueux
d'Autrichiens ou de Cosaques. .

-Un instant, mon vieux, il ne s'agit pas ici de décrocher
quelqu'un ; il s'agit de voir ce qui se passe. Frantz et Kasper
resteront armés, mais toi, je ti connais, tu vas laisser ici ta ca-
rabine, ta corne à poudre et ton couteau de chasse.

-Pourquoi cela? e
-Parce qu'il faut entrer dans les villages, et que si l'on te

prenait armé, tu serais fusillé tout de suite.
-Fusillé ?
-Sans doute. Nous ne sommes pas des troupes régulières;

on nu nous fait pas prisonniers, on nous fusille. Tu suivras
donc la route de Schirmeck, un bâton à la main, et tes fils
t'accompagneront de loin dans les taillis, à demi-portée de ca-
rabine. Si quelques maraudeurs t'nttaquent, ils viendront à
ton secours, mais si c'est une colonne, un peleton, ils te lais-
seront prendre.

-Ils me laisseront prendre !s'écria le vieux chasseurindigné,
je voudrais bien voir ça.

-Oui, Ma.terne, et ce sera le plus simple, car un homme
désané, on le relâche ; un homme armé, on le fusille. Je n'ai
pas besoin de te dire qu'il ne faut p " anter aux Allemands
que tu viens les espionner.

-Ah ! ah ! je comprends. Oui, oui, ça n'est pas mal vu
moi, je ne quitte jamais ma carabine, Jean-Claude, mais à la
guerre comme à la guerre; tiens, la voilà ma carabine, et ma
corne, et mon couteau. Qui est-ce qui me prêtera sa blouse et
smn bâton ?"

Nickel Bentz lui passa son sarrau bleu et son feutre. rout
le monde les entourait avec admiration.

Lorsqu'il eut changé d'habits, malgré ses grosses moustaches
grises, on aurait pris le vieux chasseur pour un simple paysan
de la haute montagqe.

Ses deux garçonis, tout fiers d'être de cette première expé-
dition, vérifiaient l'amorce de leurs carabines et mettaient au
bout du canon la baionnette du sanglier droite et longue comme

une épée. Ils tâtaient Ieur couteau de chasse, poussaient la
gibecière d'un mouvement d'épaules sur leurs reins, et s'assu-
raient que tout se trouvait bien on ordre, promenant autour
d'eux des regards étincelants.

" Ah ça I leur dit le docteur Lorquin on riant, n'oubliez
pas la recommandation de maître Jean-Claude : de la prit-
dence I Un Allemand de plus ou moins sur cent mille n'em-
Pelliraitpas considérablement nos affires ; tandis que si vous
nous reveniez endommagés l'un ou l'autre, on vous remplace.
rait difficilement.

-Oh ! ne craignez rien, docteur, nous allons ouvrir Voil.
-Mes garçons, répondit fièrement Materne, sont de vrais

chasseurs : ils savent attendre et profiter du moment. Ils ne
tireront que si j'appelle. Vous pouvez être tranquille ! Et
maintenant, en route; il faut que nous soyons de retour avant
la nuit."

Ils partirenit.
"Bonne chance 1" leur cria Hullin, tandis qu'ils remon-

taient dans les neiges, pour faire le tour des abatis.
Ils descendirent bientôt vers le petit sentier qui coupe au

court sur la droite de la montagne.
Les partisans les suivaient du regard. - Leurs grands che-

veux roux frisés, leurs longues jambes sèches, leurs larges
épaules, leurs mouvements souples, rapides, tout annonçait
qu'en cas de rencontre, cinq ou six kaiserlicks n'auraient pas
beau jeu contre de pareils gaillards.

Au bout d'un quart d'heure ils tournèrent la sapinilère et
disparurent.

Alors Hullin rentra tranquillement à la ferme, en causant
avec Nickel Bentz.

Le docteur Igrquin marchait derrière, suivi de Pluton. et
tous les autres allèrent reprendre leurs places autour des
feux de bivouac.

IV

Materne et ses deux garçons marchèrent longtemps en
silence ; le temps s'-it mis au beau ; le pâle sol il d'hiver
brillait sur la neige éblouissante sans parvenir à la dissoudre;
le sol restait ferme et sonore. Au loin, dans la vallée, se des-
sinaient avec une netteté surprenante les flèches des sapint, la
pointe rougeâtre des rochers, les toits des hameaux, avec leurs
stalactites de glace suspendues aux tuiles, leurs petitesfenêtres
scintillantes, es leurs pignons aigus.

Les gens se promemb ient dans la rue de Grandfontaine;
une troupe de jeunes filies stationnait autour du lavoir, quel-
ques vieux en bonnet de coton fumaient leur pipe sur le seuil
des maisonnettes. Tout ce petit monde, au fond de l'étendue
bleuâtre, allait, venait et vivait, sans qu'un souffle,- un soupir
parvînt à l'oreille des forestiers.

Le vieux chasseur fit halte à la lisière du bois, et dit à ses
fils :

" Je vais descendre au village, chez Dubreuil, l'aubergiste
do la Pomme de pin."

Il leur désignait de son bâton une longue bâtisse blanche,
les fenêtres et la porte entourées d'une bordure jaune, et une
branche de pin suspendue à la muraille en guise' d'enaeigne.

" Vous m'attendrez ici : s'il n'y a pas de danger, je sortirai
sur le pas de la porte et je lèverai muti chapeau, vous pourrez
alors venir prendre un verre de vin avec moi,"

Il descendit aussitôt la côte neigeuse, jusqu'aux petits jar-
dins échelonnés au-dessus de Grandfontaine, ce qui dura bien
dix minutes, puis il prit entre dezx sillons, gagna la prairiò,
traversa la place du village, et ses deux garçons, l'rme au
pied, le virent entrer à l'auberge, Quelques instants après,-il
reparut sur le seuil et leva son chapeau, ce qui leur fit plaisir.

Au bout d'un quart d'heure, ils avaient rejoint leur père
dans 'a grande salle de la Pomme de pi ; une pièce basse,
chauffée par un grand fourneau do fonte bleui & la mine de
plomb, le plancher sablé, et les longues thbles de sapin bien
récurées à la couronne de prêle.
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Sauf l'aubergiste Dubrouil, - le plus gros et le plus apoplec-
tique des cabaretiers des Vosges, le ventre replié on outre sur
ses cui.ses énormes, les yeux ronds, le nez épaté, une verrue
sur la joue droite et le triple menton retombant on cascade
sur son col rabattu à la Cclin, - sauf ce curieux personnage,
assis dans un grand fauteuil du cuir près du fourneau, Materne
se trouvait seul. Il venait de remplir les vetres ; la vieille
horloge sonnait neuf heures, et son coq do bois battait de l'aile
avec un grincoment bizarre.

"Salit, père Dubreuil, diront les deux gat'çons d'une voix
rude.

-Bonjour, mnen braves, bonjour," répondit l'aubergiste en
grimaçant un sourire.

Puis, d'une voix grasse, il demanda :
" Ricn de neuf ?
-Ma foi, non I répondit Kasper, voici l'hiver, le temps du

sanglier."
Puis tous deux, posant leur carabine dans l'angle de la

fenêtre, à portée de la main en cas d'éveil, ils passèrent une
jambe au-dess.s du banc, et s'assirent en face de leur père,
qui tenait le haut bout de la table.

E n même temps ils burent, en disant: "'A votre santé !"
Ce qu'ils avaient toujours soin de faire.

" Ainsi, dit Muterne en se retournant vers le gros homme,
comme pour reprendre la suite d'une conversation interrompue,
vous pensez, père Dubreuil, que nous n'aurons rien à -craindre
au bois des Baronies, et que nous pourrons chass'r tranquille-
ment le sanglier ?

-Oh 1 pour ça, je n'en sais rien, s'écria l'aubergiste ; seule.
ment, jusqu'à présent, lei alliés n'ont pas encore dépassé
Mutzig. Et puis, ils ne font de mal à personne; ils reçoivent
tous les gens de bonne volonté, pour combattre l'usurpateur.

-L'usurpateurl qu'est-ce donc ?
-Hé ! Napoléon Bonaparte, l'usurpateur, c'est 'connu.

Règardez un- peu au mur."
Il leur désignait une grande pancarte de papier collée à la

muraille, près de l'horloge.
"Regardez ça, et vous verrez que les Autrichiens sont nos

véritables amis."
Les sourcils du vieux Materne se rapprochèrent, mais répri-

mant aussitôt ce tressaillement
"Ah bah I fit-il.
-Oui, lisez i%.
-Mais je ne sais pas lire, monsieur Dubreuil, ni mes gar-

çons non plus ; expliquez-nous seulement la- chose.
Alors le vieux cabaretier, appuyant ses deux grosses mains

rouges aux bras de son fauteuil, se leva, en soufflant comme un
veau, et fut se poser devant la pancarte, les bras croisés sur
sa croupe éiporme. Puis, d'un ton majestueux, il lut une pro-
clamation des souverains alliés, déclarant " qu'ils faisaient la,
guerre à Napoléon en personne, et na pas à la France. En
conséquence de quoi, tout 1Q monde devait se tenir ti-anquille
et nope s rn mler de leurs affaires, sous peine d'être brûlé,
pillé et fu4illé."

Les trois cliasseurs écoutaient cela, se regardant l'un oeil
étrange.

Quand reui eut fini, il alla se rasseoir.
"Vous voyez bien !
-Et d'où tenez-vous ça 1 demanda Kaspar.
-Ça, 'mon garçon, c'est affiché partout I
-Eh,bien, ça nous fait plaisie, dit Materne, en portant la

main sur la bras db Frantz, qui se levait les yeux étincelants.
Tu vént du feu, Frantz 1 voici morn briquet."
Frantz se rassit; et le vieux reprit d'un air bonhomrfie :
"Et nos bons amis les Allemands ne prennent rien à Ëer-

sonne f
-Tous les gens tranquilles n'ont rien à craindre; mais les

inauvais gueux qui se lèvent on leur prend tout, et c'est juste,
il ne faut.pas que les bons pâtissent pour les tmauvais. Ainsi,
vous, part exemple, au lieu de vous faire du mal, on vous rece-
vrait très-bien au quartier général des alliés. Vous connaissez

le pays, vous serviriez de guides, et l'on vous payerait grasse-
mont."

Il y eut un instant de silence ; les troia chasseurs se regar-
dèrent de nouveau, le père avait étendu les mains sur la table,
tout au large, comme pour rceconrm-nder le calme à ses fils.
Cependant il était tout pâle.

L'aubergiste qui ne 'apercevait de rien reprit :
" Vous auriez bien plutôt à craindre, au bois des Baronies,

ces lrigands de D.4gsburg, de la Sarre et du Blanra qui se
sont révoltés en masse et qui veulent recommencer 93.

-En-êtes-vous bien sûr ? demanda Materne, faisant effort
pour se dominer.

-Si j'en suis. sûr I Vous n'avez qu'à regarder par la fenêtre,
et yous les verrez sur la, route du Donon. Ils ont surpris
l'anabaptiste Pels!y ; ils l'ont attaché au pied de son lit ; ils
pillent, ils volent, ils défoncent les routes, mnais gare, gare I
D'ici quelques jours ils vont en vouir de drôles. Ce n'est pas
avec des mille hommes qu'o'. va les attaquer, pas avec des
fix mille, mais avec des milliards de milliases... Ils seront
tous pendus 1"

Materne $e leva.
" Il est temps de se remettre en route, dit-il d'un ton -bref.

A deux heures il faut être au bois, et nous sommes là tran-
quillement à causer comme des pies. Au revoir, père Dubreuil."

Ils sortirent précipitamment, n'y tenant plus de rage..
" Réfléchissez bien à ce que je vous ai dit 1" leur cria l'au-

bergiste de son fauteuil.
Une fois dehors, Materne se retournant les lèvres frémis-

santes, s'écria :
"l Si je ne m'étais pas retenu, j'allais lui casser la bouteille

sur la tête.
-Et moi, dit Frantz, je lui passais ma baïonnette dans le

ventre."
Kasper, un pied sur la marche, semblait vouloir rentrer ; il

serrait le manche de son couteau de chasse, sa figure avait une
expression terrible. Mais le vieux le prit par le bras, et l'en-
traîna en disant:

" Allons... allons... nous retrouverons ça plus tard! Me
conseiller, à moi, de trahir le pays ! Hullin nous avait bien dit
d'être sur nos gardes; il avait raison.

Ils descendirent alors la rue, jetant à droite et à gauche des
yeux hagard. Les gens se demandaient entre eux: "Qu'estce
qu'ils ont donc ?"

Arrivés au- bout du village, en face de la vieille croix, tout
près de l'église, ils firent halte, et Materne, d'un ton plus
calme, leur montrant lu sentier qui tourne autour de Phrâ-
mond, dans les bruyères, dit à ses fils :

"Vous allez prendre ce chemin-là.- Moi je suis la rouijus-
qu'à Schirmeck Je n'irai pas trop vite, pour vous laisser le
temps d'arriver avec moi."

Ils se séparèrent, et le vieux chasseur tout pensif, la tète
inclinée, marcha longtemps, se demandant par quelle fore,
intérieure il avait pu s'empêcher de casser la tête au.gros
aubergiste. Il se dit que c'était sans doute la peur de compro.
mettre ses fils."

Tout en rêvant à ces choses, Materne rencontrait de temps
on temps des troupeaux de boufs, de moutons et de chèvres
qu'on me' ait dans la montagne. Il y en avait qui venaient
de Wisch. d'Urmatt, et même de Mutzig; les pauvres bêtes
n'en pouvaient plu.

" Où diable courez-vous si vite f criait le vieux chasseur aux
pâtres mélancoliques ; vous n'avez donc pas confiance dans la
proclamation des Russes et des Autrichiens, vous autres ?I

Et ces gens, de mauvaise humeur, lui répondaint:
" Il vous est facile de rire. Les proclamations i nous savons

ce qu'elles valent maintenant. On pille tout, on vole tout, on
met des contributions forcées, on enlève les chevaux, les
vaches, -les boufs, le voitui'es.

-Tiens! tiens I tiens ! pas possible... Qu'est-ce que vous ie-
racontez là I faisait Materne, ça me renver'e, des gens si braves
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de si bons amis, des sauveurs do la France 1 Je no peux pas
vous croire. Une si belle proclamation 1

-Eh bien, descendez en Alsace, et vous verrez !"
Les pauvres gens s'en allaient, hochant la tête d'un air d'in-

dignation profonde, et, lui, riait dans sa barbe.
Plus Materne avançait, plus le nombre des troupeaux deve-

nait grand; il n'y avait plus seuIlement des troupeaux de
bétail, beuglant, mugissant, mais encore des bandes d'oies à
perte de vue, criant, nasillant, se traînant sur le ventre tout le
long du chemin, les ailes levées, les pattes à demi gelées : cela
faisait pitié I

En approchant de Schirnieck, c'était bien pis encore ; les
gens se sauvaient en masse avec leurs grandes voitures char-
gdes de tonneaux, de viandes fumées, de meubles, de femmes
et d'enfants, frappant les chevaux à les faire périr sur place,
et disant d'i'ne voix lamentable: " Nous sommes perdus ; les
Cosaques at :vent."

Ce cri: "les Cosaques I les Cosaques 1 " passait d'un bout de
la route à l'autre comme un coup de vent; tes femmes se
retournaient bouche béante, et les enfants se dressaient sur
leurs voitures pour voir de plus loin. On n'avait jamais rien
vu de pareil, et Materne, indigné, rougissait de la peur de ces
gens, qui pouvaient se défendre, tandis que l'égoïsme et le
désir de sauver leurs biens les faisaient fuir lâchement.

A l'embranchement du Fond des Saules, tout près de Schir-
meck, Easperet Frantz rejorgnirentieur père, et toustrois entrè-
rent au bouchon de la Clef-d'Or que tenait la veuve Faltaux, à
droite de la route, au premier tiers de la côte.

La pauvre femme et ses deux filles regardaient d'une fenêtre
la grande émigration. en joignant les mains.

En effet, le tumulte grandissait de seconde en seconde;
le bétail, les voitures et les gens semblaient vouloir
passer sur le dos les uns des autres. On ne se possédait plus,
on hurlait, on frappait pour avoir de la place.

Materne poussant la porte et voyant les femmes plus mortes
que vives, pâles, échevelées, cria, frappant de son bâton sur le
plancher:

" Hé ! la mère, devenez-vous folle ? Comment, vous qui devez
le bon exe;nple à vos filles, vous perdez tout courage : c'est
honteux " »

Alors la vieille se retovrnant, répondit d'une voix lamnen-
table :

" Ah I mon pauvre Materne, si vous saviez, si vous saviez 1
-- Eh bien, quoi i l'ennemi arrive; il ne vous mangera pas.
-Non, mais il dévore tout sans miséricorde. La vieille Ur-

sule de Schlestadt, arrivée hier soir, dit que les Autrrhiens
ne veulent que des knoépfe et des noudel, les Russes du scnnaps,
et les Bavarois de la choucroute. Et quand on les a bourrés de
tout cela jusqu'à la gorge, ils crient encore la bouche pleinu:
8chokolaté/ schokolate / Mon Dieu... mon Dieu... comment
nourrir tous ces gens?

-Je sais bien que c'est difficile, dit le vieux chasseur ; les
geais n'ont jamais assez de fromage blanc. Mais, d'abord, où
'sont-ils ces nosaques, ces Bavarois et ces Autrichiens ? Depuis
Grandfontaine, nous n'exi avons vas rencontré un seul.

-Ils sont en Alsace, du côté d'Urniatt, et c'est ici qu'ils
viennent !

-En attendant, dit Kasper, servez-nous une cruche de vin..
voici un écu de trois livres, vous le cacherez plus facilement
que vos tonneaux."

lune des filles descendit à la cave, et, dans le même ins-
tant, plusieurs autres personnes entrèrent : un marchand d'al-
manachs du côté de Strasbourg, un roulier en blouse de Sarre-
briick et deux ou trois bourgeois de Mutzig, de Wisch et de
ScLirmeck, qui se sauvaient avec leurs troupeaux, et n'en pou-
vaient plus à force de crier.

Tous s'aMsireat à la même table, en face des fenêtres, pour
surveiller la route -on leur servit du viu, et chacun se mit à
raconter ce qu'il savait ; l'un disait que les alliés étaient si
nombreux, qu'on les faisait crucher côte à côte dans la vallée
de Hirschental, et si remplis de vermine, qu'après leur départ,

les feuilles mortes marchaient toutes seules dans les bois ;-
un autre, que les Cosaques avaient mis lo feu dans un village
d'Alsace, parce qu'on leur avait refusé des chandellps pour
dessert après leur diner; que certains d'entre eux, surtout les
Kalmoucks, mangeaient le savon comme le fromage, et la corne
de lard comme de la. galette ; q.'un grand nombre buvaient
l'eau-de-vie à la chope, après avoir ou soin d'y mettre des poignées
<le poivre; qu'il fallait tout leur cacher, car tout leur était bon
à manger et à boire.

Le roulier dit à ce propos que, trois jours avant, un'corps
d'armée russe étant passé, la nuit, sous le canon de Bitslhh, il
avait dû stationner plus d'une heure sur la glace, di-us le petit
village le Rorbach, et que tout ce corps d'armée avait bu dans
une bassinoire, oubliée sur la fenêtre d'une vieille femme de
quatre-vingts ans; que ces races de sauvages cassaient h',glace
pour se baigner, et se mettaient ensuite dana les fours à brique,
pour se sécher; enfin, qu'ils n'avaient peur que du caporal
schlague /

Ces braves gens se communiquaient l'un à l'autre des choses
si singulières---qu'ils prétendaient avoir vues de 'leurs propres
yeux, ou tenir de personnes sûres-qu'on pouvait à-peine y
croire.ý

Au dehors, le tumulte, le roulement des voitures, le beugle-
ment des troupeaux, le cri des pâtres, les clameurs des fmyards
continuaient toujours, et prod lisaient l'effet d'un immense
bourdonnement.

Vers midi, Materne et ses garçons allaient partir, lorsqu'un
cri, plus grand, plus prolongé que les autres, se fit entendre:
"Les Cosaques I les Cosaques 1 "

Alors tout le monde s'élança au dehors, excepté les chas-
seurs, qui se cohtentèrent d'ouvrir une fenêtre et de regarder :
tout le monde se sauvait à travers champs; hommes, troup-
eaux voitures, tout se dispersait comme les feuilles au vent
d'automne. -.

En moins de deux minutes, la route fut libre, sauf dans
Schirmeck, où régna.it un en ambrement .tel, qu'on n'aurait
pu faire quatre pas. Materne portant le regard au loin sur la
route, s'écria:

" J'ai beau regarder, je ne vois rien.
-- Ni moi, reprit Kasper.
-Allons, allons, s'écria le vieux chasseur, je vois bien que

la peur de tout ce monde donne plus de force à l'ennemi qu'il
n'en a. Ce n'est pas de cette manière que nous recevrons les
Cosaques dans la montagne, ils trouveront à qui parler 1

Puis, haussant les épaules avec une expression de dégoût:
" La peur et une vilaine chose, dit-il; nous n'avons pour-

tant qu'une pauvre vie à perdre I Allons-nous-en."
Ils sortirent de l'auberge, et le vieux ayant pris le chemin

de la vallée, pour gravir en face la cime du Hirchsberg, ses
fils le suivirent. Bientôt ils eurent atteint la lisière du bois,
Materne dit alors qu'il fallait monter le plus haut possible,
afin de découvrir la plaine, et de rapporter des nouvelles posi-
tives au bivouac; que tous les propos de ces fuyards ne valaient
pas un simple coup d'oil sur le terrain.

Kasper er, Frantz en demeurèrent d'accord, et tous trois se
mirent à grimper la côte, qui forme une sorte de promontoire
avancé sur la plaine.

Lorsqu'ils en eurent atteint le sommet, ils virent distincte-
ment la position de l'ennemi, à trois lieues de là, entre tUrmatt
et Lutzelhouse ; c'étaient de grandes lignes noires sur la. neige;
plus loin, quelnes masses sombres, sans doute l'artillerieet
les bagages. D'autres masses tournaient autour des villages,
et, malgré la distance, le scintillement des baïonnettes annon-
çait qu'une colonne venait de se mettre en marche pour Visch.

Après avoir longtemps contemplé ce tableau d'un Sil
rêveur, le vieux dit :

"lNous avons bien là trente mille hommes sous les yeux. Ils
s'avancent de notre côté ; nous serons attaqué demain ou après-
demain au plus, tard. Ce ne sera pas une petite affaire, mes
garçons; mais, s'ils sont beaucoup, nous avons la bonne place,
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et puis c'est toujours agréable do tirer dans des tas: il n'y n.
pas Ie balles perdues." .1

Ayant fait ces réflexions judicieuses, il regarda la hauteur
(lu soleil, et ajouta : •

" Il est maintenant deux heures ; nous savons tout re que
nous voulions savoir. Retournons au bivouae. "

Les doux garçons mirent leur carabino en bandoulière, et
laissant sur leur gauche la vallée de la Brocque, Sehirmeck, et
Framont, ils gravirent la pente rapido du Hengsbaclh, quo do.
mino- le Petit Donon à deux lieues ; ils redesendirent de l'au-
tre côté, sans suivre aucun sentier dans les neiges, ne se gui-
dant que sur les cimes, pour couper au court.

Ils allaient ainsi depuis environ deux heures, le soleil d'hiver
s'inclinaient à l'horizon, la nuit venait, mais lumineuse et
calme. Ifs n'avaient plus qu'à descendre et à remonter de
l'autre côté la gorge solitaire du Riel formai un largo bassin
circulaire au milieu des bois, et renfermant --. petit étang
bleuâtre, où vienient s'abreuver prrfois les chevreuils.

Tout il coup, et comme ils sortaient du fourré, ne songeant
à rien, le vieux, s'arrêtant d.urière un rideau le broussailleà,'
dit:

" Chnt I "
Et, levant l. main, il indiqua le petit lac, alors couvert d'une

glace mince et trans-paren4te. Les deux garçons n'eurent qu'à
lancer un coup d'Sil do ce cod pour jouir du plusétrange spec-
tacle: une vingtaine de Cosaques, la barbe jaune ébolirifiée, la
tête couverte de vieux bonnets de peau eri forme de tuyau <le
poêle, leur maigre échine drapée de longues guenilles, le pied
dans l'étrier de corde, -était assis sur leurs petits chevaux, à la
crinière flottant jusqu'au poitrail, à.la queue rare, à la croupe
tachetée de jaune, de noir et de blanc comme des chèvres. Les
uns avaient pour toute arme une grande lance, d'autres un
sabre, d'ai tres une hîachettosuspendue par une corde à la selle,
et un grand pistolet d'arçon passé dans la ceinture. Plusieurs,
le nez en l'air, regardaient avec extase la cime verdoyante des
sapins échaufaudés d'assise en assise jusque dans les nuages.
Un grand maigre cassait la glace du gros bout do sa lance,
tandis que son petit cheval buvait, le cou tendu et la crinière
tombant on barbo sur la joue. Quelques-uns, ayant mis pied
à terre, écartaient la neige et désignaient le bois ; sans doute
ptur indiquer que e'ét t une bonne place de campement. Leurs
camarades, encore à'cleval, causaient, montrant à leur droite
lo fond de la vallée, qui s'abaisse en forme do brèche jusqu'au
Grinderwald.

Enfin, c'était une halte, et rien ne saurait rendre ce que ces
êtres venus do si loin avec leurs physionomies cuivrées, leurs
longues barbes, leurs yeux noirs, leur front plat, leur nez épaté,
leurs guenilles grises, avaient d'étirange et de pittoresque au
bord do cette mare, et sous les hauts rochers à pie, portant les
sapins verdâtres dais le ciel.

C'était un monde nouveau dans le nôtre, une espèce de gi-
bier inconnu, curieux, bizarre, que les trois chassours roux se
prirerit à contempler d'abord avec une curiosité singulière.
Mais, cela fait, au bout de cinq minutes, Kasper et Frantz
mirent leurs lôngues baïonnettswau f bout de leurs carabines,
puis reculèrent d'eiwiron vingt pas dans le fourré. Ils attei-
gnirent une roche haute de quinze à vingt pieds, où Materne
mouta, n'ayant pas d'arme, puis, après quelques paroles échan-
gées à voix basse, Kasper examina son amorce et épar.la len-
tement, tandis que son frèr% se tenait prêt.

Un des Cosaques, celui qui faisait boire son cheval, se trou-
vait environ à deux cents pas. Le coup partit, retentissant
dans les échos profonds de'la gorge, et le Cosaque, filant par-
dessus la tête de sa monture, disparut sous la glace de htimare.

Impossiblo '.e repdre la stupeurde la halte à cette détonation.
Les rogards 'e coes' gens se portaient en tout sèts, et l'écho
répondait toujoui-s comme au bruit de la fusillad( tandis qu'un
large flocon de fumée montait au-dessus du bovquet d'arbres
où se tenaient les chasseurs.

Kasper, en moins d'un quart de ininuto, rvait rechargé son
arme, mais, dans le même espace de temps, les Cosaqucs à terre
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avaient bôndi sur leurs chevaux et tous partaient sur la pente
du Hartz, se suivant à la file, comme des chevreuils, et criant
d'une voix puvage:

"l Hourahi 1 hourahk "
Cette fuite ne fut qu'une vision; au moment où Kaspev

épaulait pour la seconde fois, la queue du dernier cheval dis-
paraissait dans le taillis.

Le cheval du Cosaque mort restait seul près de l'eau, retenu
par une circonstance bizarre: son maitre, la tête dans la vase
jhslu'à mi-corps, avait encoro le pied à l'étùer. -

Materne sur son rocher écouta, puis il dit d'un ton joyeux:
" Ils sont partir n AI, bien...allons voir . .Frantzrestoici...

s'il en revenait quelques-uns..."
Malgré cette recommandatiL1, tous trois descendirent près

dt cheval; Materne saisit aussitôt la bride on disant:
"Eh I vieux, nous allons t'apprendre à parler trançais.
- Allons-nous-en I s'écria Kasper.
-Non, il faut voit ce que nous avons tiré, voyez-vous, ça

fera du bien aux camarades; les chiens qui n'ont pas senci la
peau de la bôte ne sont jamais bien dressés.

Alors ils repêchèrent le Cosaque dans la vase, et l'ayant posé
en travers du cheval, ils se mirent à grimper la côte du Donon
par un sentier tellement rapide, que Materne répéta plus de
cent fois: " L3 cheval ne peut passer l. "

Mais le chevid, e.rc :;a longue échine do lhèvre, passait plus
facilement qu'eux; c'est pourquoi le vieux chasseur finit pav
dire :

" Ces Cosaque- ont do fameux chovaux. Si jo devienis tout
à fait vieux, je garderai celui-ci pour aller Au chevreuil. Nous
avons un fameux cheval, garçons; avec son air de vache, il
vaut un cheval do roulier. "

De temps on temps il faisait aussi ses réflexions sur le Co-
saque:

" Quelle drolo do figure, hein i un nez rond et un front
comme une boîte à fromage. Il y a pourtant de jrôles d'hommes
dans le monde ! Lu l'as bien pris, Kasper : juste ait milieu de
la p altrine ; et regarde, iN balle est sortie par le dos. De la
fameuse poudre I Divès a toujours de la bonne marchandise. "

Vers six heure.s, ils entendirent le premier cri (Ie leurs sen-
tinelles:

" Qui vive ?
-France !" répondit Materno en s'avançant.
Tout le monde accourut à leur rencontre : " Voici Materne 1"
Hullin lui-même, aussi curieux que les autres, ne put s'em-

pêcher d'accourir avec le docteur Lorquin. Les partisans sta-
tionnaient déjà autour du cheval, 1- cou tendu, la bouche
béante, à côté d'un grand feu où cuisait le souper.

"C'est un Cosaque, dit Hullin, an serrant la main de Ma-
terne.

-Oui, Jean-Claude, nous l'avons pris a l'étang du, '
c'est Kasper qui a tiré." %

On étendit lo cadavre près du feu. Sa figure, d'un jaune
rance, avait des reflets bizarres aux rayons le la flamme.

Le docteur Lorquin,-l'ayant regardé, dit:
"C'est un bel échantillon de la race tartare, si j'avais le

t-;ips, je le ferais mitonner dans un bain du chaex, pour me
procurer une squelette de cette famille."

Puis, s'agenouillant, et lui ouvrant sa longue souquenille:
"La balle a timversé le péricarde, ce qui produit à peu près

l'effet d'un anévrisme qui crève."
Les autres gardaient le silenc.
Kasper, la main appuyée sur le canon de sa carabin'e, sen-

blait tout content de. on. gibier, et le vieux Materne, se froh.
tant les mains, disait:

" J'étais sûr de vous rapporter quelque chose ; nons ne revo.
nons jamais, mes garçons et me, les mainq vides. Enfin,
voilà!"

Hllin alors, le tirant à part, ils entrèrent ensemble à la
fermou tandis qu'après le premier moment de surprise, ch, «un
commençait à faire-ses -réflexions persnnellessur le Cosaqo.



Cette nuit-là, qui tombait la vei
métairie de l'anabaptiste ne cessa
plie par les allants et venants.

Hullin avait établi son quartier
du rez-de chaussée, à droite de la
mont ; de l'autre côté de l'allée se
dessus habitaient les gens de la fort

Quoique la nuit fût très-calne e
brables, le froid était si vif, qu'il
givre sur les vitres.

Au dehors, on entendait le " qu
passage des rondes, et sur les cines
les loups <lui suivaient nos armées

Ces animaux carnassiers, assis su
pointu entre les pattes, et la faim
du Grosmann au Donon avec des p
de la bise.

Plus d'un montagnard alors se se
qui chante, pensaient-ils, elle flaire
pelle !

Les bSufs mugissaient à l'étable,
des ruades terribles.

Une trentaiae de feux brillaient
cher de l'anabaptiste était ravagé
bûche, on se rôtissait la figure, et
chauffait le dos, et le givre se pend

Hullin, seul, en face de la grande
tout.-D'après les derniers rappor
l'arrivée des Cosaques à Framont,
première attaque aurait lieu le lend
buer les cartouches, il avait doub
des patrouilles, et marqué tous les
Chacun connaissait d'avance la p
Hullin avait aussi envoyé l'ordre
Saint-Quin et at Labarbe de lu
tireurs.

La petite allée noire, éclairée pa
était pleine de neige, et, à chaque
sous la lumière immobile. les chefs
foncé jusqu'aux oreilles, les larges
landes tirées sur le poing, les yeux
sée de glace.

Pluton ne grondait plus au pas 1o
lin rêveur, la tête entre les mains
ééoutait tous les rapports:

" Maître Jean-Claude, on voit ret
de Grandfontaine; on entend galop

-Maiti-e Jean-Claude, l'eau-de-v
-Maître Jean-Claude, plusieurs
-On manque de ceci... de cela.
-Qu'on observe Grandfontaine,

nelles de ce côté toutes les demi-heu
de-vie du feu.-Attendez que Divès
munitions.- Qu'on distribue le re
ceux qui ont plus de vingt en donn

Et ce fut ainsi toute la nuit.
Vers cinq heures du matin, Kasp

dire à Hullin que Marc Divès, av
touches, Catherine Lefèvre sur ut
ment de Labarbe venaient d'arriver
déjà sur le plateau.

Cette nouvelle lui fit grand plaisi
touches, car il avait craint un retar

Aussitôt il se leva et sortit avec]
Le plateau présentait uîn coup d'é
A l'approche du jour, des masses

s'élever de la vallée, les feux petill
autour se voyaient des gens endorm
les deux mains nouées derrière son
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jambes repliées; l'autre la joue sur soit bras,-les raina à la
Ilaunmne; la plupart assis, la tête penchée et le fusil en bandou-

lle d'un samedi, la petite hère. Tout cela silencieux, envelopp6 d'un flot de 1umitre
pas une minute d'être rei- pourpre ou (e teintes grises, sel que le feu montait ou s'a-

baissait. Puis, clans la lointain, se dessinait le profil des senti-
général dains la grande salle midIs, larme au bras ou la crosse au pied, regardant dans
grange, faisant face à Fra- l'abîme plein de nuages.
trouvait l'ambulance; nu- Sur la'droite, à cinquante pas du dernier feu, on entendait

ne. lie. nir des chevaux et de,% geris frapper dit pied pour 'so ré-
t parsemée d'étoiles innom- cliaull'i', en causant tout haut.
y avait près d'un pouce de - Maître Jeau:Olaude arrive,* dit Kaspar en s'avmiSa t de

ce ce côté.
i vive 1 " des sentinelles, le L'un des partisans ayant jeté das le feu quelques brindilles
d'alentour, les hurlements de bois sec, il y eut un éclair, et les hommes de Mare Divès à

par centaines depuis 1812. cheval, douze grands gaillards enveloppés de leurs longs man-
r les glaces, leur museau teaux gri.% le feutre rabattu sur les épaules, les grosses mous-
aux ertrailles, s'appelaient taches retroussées ou retoubant jusque sur leur col, le sabre
laintes semblables à celles au poing, immîmnoiles autour du tombereau; plus loin, Cathe-

rne Lefèvri, accroupie entre les échelles de sa, voiture, la
ntait pâlir. "C'est la mort capuche sur le nez, les jambes dans la paille, le dos contre une
la bataille, elle n"us ap- grosse tonne, derrière ele une marmite, un gril, un pore frais

éventré, nettoyé, ])lune et rouge, quelques bottes d'oignons et
et les chevaux lançaient des têtes de cioux pour faire de la soupe: tout cela sortit une

seconde de l'ombre, puis retonmba dans la nuit.
sur le plateau ; tout le bû- Divès s'était détaché du convoi, et s'vançait sur soit grand

on entassait bûche .. r cheval.
le dos grelottait; on se -C'est toi, Jean-Claude?

ait aux moustaches. -Oui, Mare.
table de sapin, songeait à -J'ai là quelques milles de cartouches. Hexe-Baizel tra-

ts de la soirée, annonçant vail le jour et nuit.
il était convaincu que la -Bon, bon 1
emain. 11 avait lait distri- -Oui, mon vieux. Et Catherine Lefèvre apporte aussi des
lé les sentinelles, ordonné vivres ; elle a tué hier.
postes le long les abatis -C'est bien, Marc, nous aurons besoin <e tout Cela. La
lace qu'il devait prendre bataille approche.
à Piorette, à Jérômne de -Oui, oui, je men doute; nous sommes arrivés à fond de

i détacher leurs meilleurs train. Où faut-il mettre la poudre?
-Là-ias, sous le hanmgar, derrière la ferme. Ré 1 c'est vous,

r une lanterne graisseuse, Catherine ?
instant, on voyait passer, -Mais oui, Jean-Claude; il faitjoliment frol ce matin.
d'embuscade, le feutre en- -Vous serez donc toujours la nême; vous navez peur de
manches de Icurs houppe- rien i
sombres, et la barbe héris- -Tiens est-ce quejeserL<femne, sije nétais pas curieusef

Il faut (lue je fourre mion. nez partout.
urd de ces hommes. Hul- -Oui, vous avez toujours des excuses pour ce que vous faites
les coudes sur la table, de beau et de bien.

-Hullin, vous êtes un rabâchieur ; laissez-mîoi tranquille
nuer quelque chose du côté avec vos compliments. Estce qu'ils ne faut pas que ces gens-
Cr. là nemgent, 1 Est-ce qu'ils peuvent vivre do l'air du temps 1
ie est gelée. Avec ça qu'il est nourrisant J'air du bon Dieu, par un froid
demandent <le la poudre. pareil des aiguilles et des rasoirs! Aussi, j'ai pris nes

mesures ; hier nous ,tvons abattu unt boeuf, - -vous savez, ce
et qu'on change les senti- pauvre &zcar1z, - il pesait bien neuf cents; j'en apporte
rs. -Qu'on approche l'eau- le qua.tier de derrière, pour la soupe de ce matin.
arrive; il nous amène des -CathenE, j'ai beau vous connaître. s'écria Jean-Claude

ste des cartouches ;-que attendri, vous m'étonnez toujour Rie-ne vous zoCte, rien:
ent à leurs camarades." ni l'argent, ni les soins, ni les peine

-Ah? répondit la vieille fermière en se levant et sautant
er, le fils do Materne, vint de sa voiture, tene; vous m'ennuyez, Hullin. Je vais me
ec un tombereau de car- -chaufr'crY
e voiture, et un détache- Elle remit les rênes de ses chevaux à Dubourg, puis se
ensemble, et qu'ils étaient retournant:

Il'C'est déal, Jean-Claude., ces feux-là font plaisir à -voit!
r, surtout à cause des car- Mais Louise, où est-elle1

i. -Louise a passé la nuit à découper et à coudre des bandages
Kasper. avec les deux filles de Pelsly. Elle est à l'ambulance ; voyez,
cil étrange. là-bas, où brille ma lumière.
de brumes goammençaient à - -Pauvre enfant, dit Catheii, je cours l'aider. Ça me
aient à l'humiditF5, t' -4--à

is ; l'un étendu sur le dos, Hui, la regardant séloigner, fit un geste comme pour
jeutras la faarm pourpre a s r i d;ire 'rQuelle fs-mmee i
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En ce moment, Divès et ses gens conduisaient la poudie au monde, est entre tes mains. J'ai suspendu ma colère, et je
angar, et comme Jean-Claude se rapprochait du feu le plus te laisserai prononcer l'arrêt.s018in, quelle ne fut pas sa surprise de voir, au nombre des -Quel arrêt demanda Jean-Claude.

Partisans, le fou Yégof, la couronne en tête, gravement assis
uor une pierre, les pieds à la braise, et drapé de ses guenilles L'ate

%Ume d'un manteau royal. INous voici tous les deux comme il y a seize cents ans, à
iien d'étrange comme cette figure à la lueur du foyer ; la veille d'une grande bataille. Alors, moi, le chef de tant de

Les Allemands chez l'aubergiste Dubreuil.

était le seul éveillé de la troupe ; on l'eût réellement
bDrour quelque roi barbare rêvant au milieu de sa horde

UIIul, lu, n'y vit qu'un fou, et lui posant doucement la
suar l'épaule :

o nl, 'Yégof dit-il d'un ton ironique ; tu viens donc
brablprêter le secours de ton bras invincible et de tes innom-

,,bes armées 1"
e felu, sans montrer la moindre surprise, répondit:

a dépend de toi, HIullin ; ton sort, et celui de tout ce

peuples, j'étais venu dans ton klan te demander le passage...
-Il y a seize cents ans ! dit Hullin ; diable, Yégof, ça

nous fait terriblement vieux ! Enfin n'importe, cþacun don
idée.

-Oui, reprit le fou, mais avec ton obstination ordinaire, tu
ne voulus rien entendre : il y eut des morts 'au Blutfeld, et
ces morts crient vengeance !

-Ah le Blutfeld, dit Jean-Claude, oui, oui, une vieille
histoire; il me semble en avoir entendu pirler."

Yégof rougit, ses yeux étincelèrent :

L'INVASION
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"Tu te glorifies do ta victoire 1 s'écria-t-il ; mais prends
gardo, prends garde : le sang appelle le sang !..

Puis d'un ton radouci:
" Ecoute, ajouta-t-il, je ne t'on veux pas: tu es brave, les

enfants do ta race peuvent se confondre avec ceux do la
mienne. J'ambitionne ton alliance, tu le sais...

-Allons, le voilà qui revient à Louise," pensa Jean-Claude.
Et prévoyant une demando en forme :
"Yégof, dit-il, j'en suis fâché, mais il faut que je te quitte;

j'ai tant de choses à voir..."
Le fou n'attendit pas la fin du ce congé, et se levant la face

bouleversée d'indignation:
"'Tu me refuses ta fille ! s'écria-t-il en levant lo doigt d'un

air solennel.
-Nous causprons de cela plus tard.
-Tu nie refuses !
-Voyons, Yegof, tes cris vont éveiller tout le mondo...
-Tu me refuses !... Et c'est pour la troisième fois ...

Prends garde !... Prends garde i..."
Hullin, désespérant de lui faire entendre raison, s'éloignait

à grands pas, mais le fou, d'un accent furieux, le poursuivit
de ces étranges patles:

"Huldrix, malheur à toi ! Ta dernière heure est prochi.;
les loups vont se repaitre de ta chair. Tout est fini : je
déchaîne les tempêtes de tna colère ; qu'il n'y ait pour toi et
pour les tiens, ni grâce, ni pitié, ni merci. Tu l'as voulu !"

Et, jetant sur son épaule gauche un pan de ses guenilles, le
malheureux s'éloigna rapidement vers la cime du Donon.

Plusieurs des partisans, à demi éveillés par ses cris, lo regar-
dèrent d'un oil terne s'enfoncer dans les ténèbres. Ils encen-
dirent un battement d'ailes autour du feu ; puis, comme dans
la vision d'un rive, ils se retournèrent et se rendormirent.

Environ une heure après, la corne le Ligarmitte sonnait ln
réveil. En quelques secondes, tout le monde fut debout.

Les chefs d'embuscade réunissaient leur monde ; les uns se
dirigeaient vers le hangar, où l'on distribuait des cartouches;
les autres emplissaient leur gourde d'eau-de-vie à la tonne :
tout cela se faisait avec ordre, le chef en. tète, puis chaque
peloton s'éloignait dans le demi-jour, vers les abatis aux flancs
de la côte.

Quand le soleil parut, le plateau était désert, et, sauf
einq ou six feux qvi fumaient encore, rien n'annonçait
que les partisans occupaient tous les points de la montagne
et qu'ils avaient passé la nuit dans cet endroit

Hullin mangeait alors un morceau sur le pouce et buvait
un verre de vin avec -es amis, le docteur Lorquin et l'anabap-
tisto Pelsly.

Lagarmitte était avec eux, car il ne devait pas quitter
maitre Jean-Claude tout le jour, et transmettro ses ordres en
cas de bèsoin.

VI

A sept heures, aucun, mouvement n'apparaissait encore
dans la vallée.

De temps en temps, le docteur Lorquin ouvrait le classis
d'une fenétre de lagrando salle et regardait: rien ne bougeait;
les feux étaient éteints, tout res-ait calme.

En face de la ferme, à cent pas, sur un talus, on voyait le
Cosaque tué la veille par Kasper , il était blanc de givre et
dur comme un caillou.

A l'intérieur, on avait fait du feu dans le grand poèle de
fonte.

Ionuise, assise près de son père, le regardait avec une don-
aeur inexprimable ; on aurait dit qu'elle avait peur de ne plus
le revoir ; ses yeux rouges annonçaient qu'elle venait de
répandre des larmes.

Hullin, quoiquie'ferme, paraissait emu,
Le docteur et l'anabaptiste, tous deux graves et solennels,

sausaient des affiiires présentes, et Iagarmittc, derrière lo
fourneau, les écoutait avec recueillement.

" Nous avons non-seulement lo droit, mais encore le devoir
do nous défendre, disait le docteur; nos pères ont défriché
ces bois, ils les ont cultivés : c'est notre bien légitime.

-Sans doute, rép ndlait l'an>baptiste d'un ton sentencieux,
mais il est écrit : " T. ne tueras point I Tu ne répandras point
losang de tes frères 1 -'

Catikorino Lefèvre, alors en train de dépêcher une tranche
de jambon, et que cette conversation impatientait sans doute
se retourna brusquement et répondit:

"Ça fait que si nous avions votre religion, les Allemands,
les Russes et tous ces hommes roux nous mangeraient l laine
sur le clos. Elle est fameuse, votre religion, oui, fameuse et
agréable pour les gueux 1 Ça leur procure des facilités.pour
houspiller les gens de bien. Les alliés nous en souhaiteraient
bien une pareille, j'en suis sûre I Malheureusement tout le
monde n'a pas de goût au métier de mouton. Moi, sans vou-
loir vous faire injure, Pelsly, je trouve que c'est un peu bête
do s'engraisser pour les autres. Enfin, vous êtes de braves
gens, on ne peut pas vous en vouloir; vous avez étà nourris
de père en fils dans les mêmes idées: là où le grand-père a
sauté, le petit-fils saute aussi. Mais nous allons vous défendre
malgré vous, et vous nous ferez des discours plus tard sur la
paix éternelle. J'aime beaucoup les discours sur la paix, quand
je n'ai rien à faire, et que je rumine après la dîner -. ça me
rejouit le cour."

Ayant parlé de la sorte, elle se retourna et finit tranquille-
ment son jambon.

Pelsly restait la bouche béante, et le docteur orquin ne
pouvait s'empêcher de sourire.

Au même instant la porte s'ouvrit, et l'une des sentinelles
restées en observation sur le bord du plateau, cria:

" Maître Jean-Claude, vouez voir, je crois qu'ils veulent
monter.

-C'est bien, Simon, j'arrive, dit Hullin en se 4evant.
I.uise, embrasse-moi ; du courage, mon enfant; n'aio pas
peur, tout ira bien !"

Il la pressait sur sa poitrine les yeux gonflés de lartes.
Elle semblait plus morte que vive.

"Et surtout, dit le brave homme, en s'adressantà Catherine,
que personne ne sorte; qu'on n'approche pas des fenêtres !

Puis il s'élança. dans l'allée.
Tous les assistants étaient devenus piles.
lorsque maître Jean-Claude eut atteint le bord de la ter

msse, plongeant les yeux sur Grandfontaino et Framont A
trois milinmùtres au-dessous de lui, oici ce qu'il vit:

Les Allemands arrivés la veille au soir, quelques heures
aprs les Cosaques, ayant p.ass la nuit, au nombre do cinq ou
six mille dans les granges, les écuries, les hangars, s'agituient
alors comme une vraie fourmilière. Ils sortaient de toutes
les portes par files de dix, quinze, vingt, se hàtant de boucler
leurs sacs, d'accrocher leur sabrvs, le ibettre leurs baïonnettes.

D'autres, les cavaliers,---ulans, Cosaques, hussards, en
habits verts, gris, blens,-galonnés de rouge, de jaune; on
toque de toile cirée, de ¯peau d'agneau, colbacs, csquettes,-
sellaient leurs chevaux et roulaient leurs grands carricks à la
bâte.

Les officiers, le manteau en écharpe, descendaient les petits
escaliers, quelques-uns le nez leve regardant lo pays, les autres
embrassant les femmes sur le seuil des maisons.

Des trompettes, la poing sur la hanche, le coude en l'air,
sonnaient le rappel à tous les coins de rues; les tambours
serraient les cordes de leurs caisses. Bref, dans cet esp&ce
grand comme-la main, on pouvait voir toutes Ies attitudes
militaires au moment du départ.

Quelques paysans, penchés à leurs fenêtres, regardaieat
cela; les femmes so montraient auxlucarnes des greniers. Les
aubergistes remplissaient les gourdes, le caporal .sague
debout à côté d'eux.

Hullin avait l'oil perçant, rien no lui 6chappait; d'ailleurs
il connaissait toutes ces choses depuis longues années; mais



L'INVASION 169

Lagarmitto, qui n'avait jamais rien vu de pareil, était une marche dans la neige pour ajuster. Plus laut, il reconnut
stupéfait: aussi Io vieux bûcheron Roclart, avec ses gros sabots garnis

" ls sont beaucoup ! faisait-il en hochant la tète. de peau de ao, ton; il buvait un bon coup à a gourde, et se
-Bah ! qu'est-ce que ça prouve 1 dit Hullin. De mon dressait lentement, la carabine sous le bras el le bonnet de

temps, nous en avons exterminé trois armées de cinquante coton sur l'oreille.
mille de la même race, en six mois ; nous étions pas un contre Q e fut tout; car pour dominer l'ensemble de laction, il lui
quatre. Tout ce que tu vois là n'aurait pas fait notre déjeu- fallait grimper jusqu'à la cime du Donon, où se trouve un
uer. Et puis, sois tranquille, nous n'aurons pas besoin de les rocher.
tuer tous; ils vont se sauvcr comme des lièvres. J'ai vu ça " Lagarnitte suivait, allongeant ses grandes jambes comme

Après ces réflexions judicieuses, il voulut encore visiter des' échasses. Dix minutes après, lorsqu'ils atteignirent la
son monde. haut de la, roche tout haletants, ils aperçurent à quinze cents

"Arrive!" dit-il au pâtre. mètres au-dessous d'eux la colonne ennemie, forte d'enviren
Tous deux s'avançant alors devière les abatis, suivirent trois mille hommes, avec les grunds habits blancs, les buille-

une tranchée prr.tiquée dans les neiges deux jours auparavant. teries, les guêtres de toile, les shakos évasés, les moustaches
Ces neiges, durcies par la gelée, étaient devenues de le. glace. roàsses; les jeunes officiers à casquette plate, dans l'inter-
Les arbres, tombés au-devant et tout couverts de grésil, for- vallo des compagnies, se dandinant à cheval l'épée au poing,
niaient une barrière infranchissable, qui s'étendait environ à et se retournant pour crier d'une voix grelé: "Fortx-z!
six cents mètres. La roUe effondrée passait au.dessous. fo riz!"

En approchant, Jean-Claude vit les montagnards du Dags- Tout cela hérissé de baïonnettes scintillantes, et montant
berg, accroupis de vingt pas en vingt pas, dans des espèces de Au pas de charge vers les abatis.
nids ronds qu'ils s'étaient creusés. Le vieux Materne, son grand nez d'épervier rdevé au-dessus

Tous ces braves gens se tenaient assis sur leur havresac, la d'une brindille de genévrier et le sourcil haut, observait aussi
goreàdote çfur u ebne epeud eadl'arrivée des Allemands. -Et comme il avait la vue très-nette,gourde à droite, le feutre ou le bonnet de peau de renard

enfoncé sur la nuque, le fusil entre les genoux. Ils n'avaient il distinguait même les figures dc cette foule, et choisssait
qu'à se lever, pour voir la route à cinquante pas au-dessous l'homme qu'il voulait abattre.
d'eux, au bas d'une rampe glissante. Au milieu de la colonne, sur un grand cheval bai, savançait

L'arrivée de Hullin leur fit plaisir. tou droit un vieil officier à perruque blanche, le chapeau à
" Hé! maître Jean-Claude, va-t-on bientôt commencer 1 cornes galonné d'or, la taille enveloppée d'une Écharpe jaune,
-Oui, mes garçons, ne vous ennayez pas, avant une heure et la poitrine décorée de rubans. Lorsque ce personnage

l'affaire sera en train relevait la tte, la corne de son chapeau, surmonté d'une touffe
-Ah1 tant mieux1 d plumes noires, formait visière. Il avait de grandes rides
-Oui, mais surtout visez bien, à hauteur de poitrine, ne le long des joues, et ne semblait pas tendre

vous pressez pas, et ne montrez pas plus de chair qu'ilde faut. IleVoilà mon homme!" se dit le vieux chasseur en épu-
-Soyez tranquille maître Jean-Claude.- la.nt lentement.
Il allait plus loin; partout -on le rece ait de même. Il ajusta, fit feu, et quand il regarda, le vieil officier avait
IlN'oubliez pas, disait-il, de cesser le feu, quand Lacarmitte disparu.

sonnera, de la corne, ce seraient des balles perdues." f- Aussitôt la côte se mit à petiller de cou, de fusil tout le
Arrivés près du vieux Maiterne, qui commandait tous ces long des retrtnchements; anis les Allemands, sans rpondre,

hommes, au nombre deenviron deux cent cinquante, il trouva continuèrent d'avancer vers les abatis, le fusil sur l'épaul et
le vieux chasseur eh train de fumer une pipe, le nez rodge les rangs bien alignés comme à la parade n
comme une braise, et la barbe hérissée de froid comme un Pour dire la vérité, plus d'un brave montagnard, père de
sanglier famille, voyant monter cette fort de baïonnettes, malgré la

IlHé 1 test toi, Jean-Claude. fusillade, pensa qu'il aurait peut-tre mieux fait de rester au
-Oui, je viens te serrer la main, village, que de se fourrer dans une pareille affaire. Mais
-A la bonne hveure. Mais dis donc, ils ne se pressent guère comme dit le proverbe s "Le vin était tiré; iftallait le boireg

de venir; s'ils allaient passer ailleurs. Riffi, le petit tailleur, se rappela les paroles judicieuses de
-Ne crains rien, il leur faut 1 route pour l'artillerie et les sa femme Sapience: u Riffi, vous vous ferez estropier, et ce

bagages. Regarde, on sonne le boute-selle. sera bien!"
-Oui, j'ai aéjà regardé; ils se préparent" 1l promit un <e-vto superbe à la chapelle de Saint-Léon, s'il
Puis riant tout bas: revenait de la guerre ; et en smême temps, il résolut de

STa ne sais pas, Jean-Claude, tout à 1'heure comme je faire bon usate de son grand fusil de munition.
regardais du côté de Grandfontaine, j'ai vu quelque chose de A deux cents pas des abais les Allemands firent halte et
drôleA commencèrent un feu roulant tel qu'on n'en vait jamais

-Quoi, mocn -vieux 1entendu dans la montagne: c'-était un véritable bourdonnmemeat
-J'ai vu quatre Allemands empoigner le gros Dubreuili de coups de fusil les laies, par centaines, hachaient les bran-

l'ami des alliés; ils l'ont couché sur le banc de pierre, à sa che, failient sauter des morceaux de g la cevsécrasaient sur
porte, et un grand maigre lui a donné je ne sais combien de les rochers, à droite, à gauche, en avant par derrière Elles
coups detrique suries reins. Bd! hélhlié] devait-il crier, levieux ricochaient avec des sifflements bizarres, et passaient parfois
gueux 1 Je parie qu'il aura refusé, quelque chose ses bons comme des volées de pigeons.
amis: par exemple, son vin de l'an Xr" Cela êemphait pas les montagnards de continuer leur feu

Hullin n'écoutait plus, car, jetant par hasard un coup d'il mais on ne l'entendait plus. Toute la côte senveloppait
dans la vallée, il venait do voir un dgiment d'infanterie eune fumée bleuâtre qui empchait d'ajuster.
déboucher sur la route. Plus loin, dans la rue, s'avançait de Au bout d'environ dix minute, il y eut un roulement de
la cavaleri-, et cinq o six officiers galopaient en avant, tambour, et tonte cette niasse dhommes se prit courir sur

'oAh ah les voilà qui viennet 1 s'écria le vieux soldat les abatis, leurs officiers comme les autres, criant Ia Forarrmt 1t
dont la figure prit tout à coup une expression d'énegie et La terre en tremblait.
'enthousiasme étrangeu Enfa, ils se décident!" Materne, se dressant do toute sa hauteur, à cté de la tran-
Puis il sélança de la tranchée e criant chée, les joues frémissantes, la voix terrible, sécria
SMe enfants, attention d Debout ... Debout ...
En passant, il vit encore Rifi le petit tailleur des Charmes, l était temps, car bon nombre de ces Allemands, presque

pench6 sur un fusil de munition; lespetit homme s'était fit tous des étudiants en philosophie, en droit en médecine, bala-
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frés dans les brasseries de Munich, d'Iéna et d'ailleurs, et qui
se battaient contre nous, parce qu'on avait promis de leur ae-
corder des libertés après la chute de Napoléon, tous c'es gail-
lards intrépides grimpaient des pieds et des mains le long des
glaces, et voulaient sauter dans les retranchements.

Mais à mesure qu'ils grimpaient, on les assommait à coups
de crosse, ut ils retombaient dans leurs rangs comme la
gvrêle.

C'est en ce moment qu'on vit la belle conduite du vieux
bûcheron Rochart. A lui seul, il renversa plus de dix de ces
enfants de la vieille Germanie. 11 les saisissait sous les bras
et les lauçait sur la route. Le vieux Materne avait si baïon-
nette toute gluante de sang. Et le petit Ri'il ne cessait pas de
charger son grand fusil, et de tirer dans le tas avec enthou-
siasme ; et Joseph Larnette, qui reçut malheureusement un
coup le fusil dans l'oil ; Hans Baumgarten qui eut l'épaule
fr.iassée ; Daniel Spitz qui perdit deux doigts d'un coup de
sabre, et une foule d'autres, dont les noms devront être hono-
rés et vénérés de siecle en siècle, ne cessèrent pas une seconde,
de charger et de décharger leurs fusils.

Au-dessous de la rampe, on entendait des cris affreux, et
quanid on regardait par-dessus, on voyait des baïonnettes hé-
rissées, des hommes à cheval.

Cela dura un bon quart d'heure. On ne savait ce que les
Allemands voulaient faire, puisqu'il n'y avait pas de passage.
Mais, tout à coup, ils se décidèrent à s'en aller. Presque tous
les étudiants avaient succombé, et le. autres, vieux routiers
habitués aux retraites honorables, ne s'acharnaient pis avec le
même enthousiasme.

Ils commencèrent par battre lentementen retraite, puis plus
vite. Les officiers, derrière eùx, les frappaient du plat de leur
épée, les coups du fusil les suivaient, et finalement, ils se sau-
vérent avec autant de précipitation, qu'ils avaient nis d'ordre
à venir.

Materne, debout sur le talus avec cinquante autres, brandis-
saitsa carabine en riant de bon cour.

Au bas de la rampe se traînaient à terre des masses de bles-
sés. La neige trépignée etait rouge de sang. Au milieu des
morts entassés, on voyait deux jeunes olliciers encore vivants
engagés sous les cadavres de leurs chevaux.

C'etuit horrible ! Mais les hommes sont vraiment féroces : il
n'y en avait pas un parmi les montagnards qui plaignit ces
malheureux ; au contraire, plus ils en voyaient, plus ils étaient
rejouis. .

Le petit Rifil, en ce moment, transporté d'un noble enthou-
siasme, se laissa glisser le long du talus. Il venait d'apercevoir,
un peu à gauche, au-dessous des abatis, un superbe chnval,
celui du colonel tué par Materne, et qui s'était retiré dans cet
angle sain. et sauf.

" Tu seras à moi, se disait-il ; c'est Sapience qui va être
étonnée ! "

Tous les autres l'enviaient Il saisit le cheval par la bride
et monta desss. 3ais qu'on .uge de la stupéfaction générale,
et sc-tout de celle de Ruifi, lorsque ce noble animal prit sa
course ventre à terre du côté .'es Allemands.

Le petit tailleur levait les max.s au ciel, implorant Dieu et
les saints-

Materne eut envie de tirer, mais il ne l'osa pas, le cheval·
allait trop vite.

A peine au milieu des baïonnettes ennemies Riffl dis-
parut.

Toat le monde crut qu'il avait été m issacri :seulement, une
heure plus tard, on le vir, passer dans la graade rue de Grand-
fontaine, les mains liées sur le dos, etle caporal schzague der-
riere lui, la baguette en l'air.

Pauvre Riffi ! seul, il ne jouit pas du triomphe et ses cama-
rades finirent mùme par rire de son triste sort, comme s'il se
fût agi d'un kaiserlick.

Tel est le caractère des hommes; pourvu qu'ils soient con-
tents, la misère dea autres les touche peu.

.vII

Les montagnards ne se connaissaient plus d'enthousiasme;
ils levaient les mains, se gloriiant les uns les autres,'et se re-
gardant comme les héros des héros.

Catherine, Louise, le docteur Lorquin, tout le monde était
sorti de1a ferme, criant, se félicitant, reardant les traces des
balles, les talus noircis par la poudre ; puis, Joseph Larnette,
la tête fracassée, étendu dans son trou ; B tumgarten, le bras
pendant, qui se rendait à l'ambulance tout pâle, et Daniel
Spitz qui, malgré son coup de sabre, voulait rester et se battre;
miis le docteur ii'entendit pas de cette oreille, et le força d'en-
trer à la ferme.

Louise, arrivée avec la petite charette, versait de l'eau-de-
vie aux combattants, et Catherine L2fèvre, debout au bori de
la rampe, rega\rdait les morts et les blessés épars sur la route,
au bout de longues traînés de sang. Il y avait là de pauvres
jeunes gens et des vieux, le figure blasihe comme de la cire,
les yeux tout grands ouverts, les bras étendus. Quelques-uns
cherchaient à se relever et retombaient aussitôt; d'autreg -re-.
gardaient en l'air, comme s'ils avaient encore peur de recevoir
des coups de fusil. Ils se traînaient le long du talus pour se
mettre à l'abri des balles.

Plusieurs semblaient résignés et cherchaient une place pour
mourir, ou bien ils regrd tient au loin leur rériment qui s'en
allai- à Framont; ce régiment, avec lequel ils avaient quitté
leur village, avez lequel ils venaient de faire une longue cam-
pagne, et qui les abandonnait 1l" Il reverra la -vieille Alle-
magne ! pensaient-ils. Et quand on demandera au capitaine,
au sergent:

" Avez-vous connu un tel: Hans, K-isper, Nickel de la Ire
ou de la 2e compagnie 1 " ils répondront:

" Attendez ... c'est bien possible ... n'avait-il pas une balafre
à l'oreille ou sur la joué'i les cheveux blonds ou brans, weinq
pieds six pouces 1 Oui, je l'ai connu. Il est resté en France, du
côté d'un petit village dontje ne me rappelleplus le nom. Das
montagnards l'ont m ssacré le même jour que te gros major
Yéri-Peter ; c'était un brave garçon. " Et puis bonsoir! "

Peut-être, dans le nombre, s'en trouvait-il qui songaient à
leur m'en...à une jolie fille de là.bas, Gretchen ou Lotchen, qui
leur avait donné un ruban en pleurant à chaudes larmes au
moment du départ: " J'attendrai ton retour, Krsper; je ne
me marierai qu'avec toi! " Oui, oui, tu attendras longtemps !

Ce n'était pas gai.
La mère Lefèvre, voyant cela, songeait à GCaspard. Hullin,

qui venait d'arriver avec Lagarmitte, criait d'un ton
joyeux :

"Eh bien, mes garçons, vous avez vu le feu, mille tonnerres !
ça marche !-Les Allemands ne se vanteront pas de cette jour-
née."

Puis il embrassait Louise, et courait à la mère Lefèvre :
" Etes-vous contente, Catherine1 vol à nos affaires en bosi

état-! Mais, qu'avez-vous donc 1 vous ne riez pas.
-Oui, Jean-Claude, tout va bien... je suis cont'ente ; mais

regardez un peu sur la route... quel massacre!
-C'est la guerre I répondit gravement Hullin.
-Est-ce qu'il n'y aumit pas moyen d'aller prendre ce petit

là-bas... qui nous regarde avec ses grands yeux bleus 1 il me
fait de la peine... ou ce grand brun qui se bande la jambe avec
son mouchoir Y

-Impossible, Catherino, j'en suis fâché; il faudrait tailler
un es'alier dans la gl:e pour descendre, et les Allemiands qui
vont reverir dans une on deux heures, nous suivraient par là.
Allons-nous-en. -1 faut annoncer la victoire à tous- ls villages:
à Labarbe, à .TérGme, à Piorette. H! l Simon, NiUklo, Marchal,
arrivez ici! vous iflez partir tout de suite porter la grande
nouvelle aux camarades. Materne ouvre l'oil; au moiudre
mouve ..ent, fais-moi prévenir."

Ils s'approchèrent de la ferme, et JeanClaudob vit, en pas.
sant, la réservo, et Marc Divès à cheval au milieu de ses
hommes. Le contrebandier ce plaignait amèrement der rester
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les bras croisés. Il se regardait comme déshonoré de n'avoir
rien A faire.

l'Bah ! lui dit Hullin, tant mieux! D'ailleurs tu surveilles
notro droite. Regarde ce plateau là-bas. Si l'on nous attaque
le ce côté, tu marcheras '

Divés ne d't rien ; il avait une figure à la fois triste et indi-
gnée, et ses grands contrebandiers, enveloppés de leurs man-
teaux, leurs longues brettes pendant au-dessous, ne semblaient
pas non plus de bonne humeur : on aurait dit qu'ils méditaient
une vengeance-

flullin, ne pouvant les consoler, entra dans la métairie. Le
docteur Lorquin était en train d'extraire la balle de la bles-
sure de Baumgarten, qui jetait des cris terribles.

Pelsly, sur le seuil de sa maison, tremblait de tous ses ment-
i.res. Jean-Claude lui demanda du papier et de l'encre, pour
expédier ses ordres dans la montagne ; c'est a peine silo pauvre
anabaptiste put les lui donner, tant il était troublé. Cepen-
dant, il y parvint, et les piétons partirent tout fiers d'être
charges d'annoncer la première bataille et la victoire.

Quelques montagnards, entrés dans la grande salle, se ré-
chauffaient au fourneau et causaient avec animatiou. Daniel
Spitz avait déjà subi l'amputation de ses deux doigts, et se
tenait assis derrière le poele, la main enveloppée de linge.

Ceux qui avaient été postés derrière les abatis avant le jour,
n'ayant pas déjeuné, cassaient alors une croûte et vidaient un
verre de vin, tout en criant, gesticulant, et se glorifiant la
bouche pleine. Puis on sortait, on allait jeter un coup d'oil
dans la tranchée, on revenait se chauffer, et tout le monde, en
parlant de Rifli, de ses lamentations à cheval, et de ses cris
plaintifs, riait à se tordre les côtes.

Il était onie heures. Ces allées et ces venues durèrent jus-
qu'à midi, moment où Marc Divès entra tout à coup dans la
salle, en criant:

" Hulin ! où est Hullin ?
-Me voilà!
-Eh bien, arrive !"
T'accent du contrebandier avait quelque chose de bizarre

tout à l'heure, furieux de n'avoir pas pris part au combat, il
semblait triomphant Jean-Claude le suivit fort inquiet, et la
gande salle fut évacuée sur-le-champ, tout le monde étant
convaincu, d'après l'animation de Marc, qu'il s'agissait d'unE
affaire grave.

A droite du Donon s'étend le ravin des Minières, où bouil
lonne un torrent à la fonte des neiges; il descend de la cîme
de la, montagne jusqu'au fond de la vallée.

Juste e face du plateau défendu par les partisans, et d
l'autre côté de ce ravin, à cinq ou six cents mètres, s'avanci
une sorte de terrasse découverte à pente escarpée, que Hullir
n'avait pas jugé nécessaire d'occuper provisoirement, ne vou
lant pas diviser ses forces, et voyant, du reste, qu'il lui serai
facile de tourner cette position par les sapinières et do s'y éta
lir, si l'ennemi faisait mine de vouloir s'en emparer.

Maintenant, qu'on se figure la consternation du brav4
homme, lorsqu'arrivé sur le seuil de la métairie, il vit deui
compagnies d'Allemands grimper à cette côte, au milieu de
jardins de Grandfontiaine, avec deux pièces de campagne, enle
vées par de forts attelages, et comme suspendues au précipice
Tout le monde poussait aux roues, et dans quelques instant
les canons allaient atteindre le plateau. Ce fut un coup d
foudre pour Jean-Claude; il pâlit, puis il entra dans un
fureur épouvantable contre Divès.

" Ne pouvais-tu m'avertir plus tôt ? hurla-t-il. Est-ce quej
ne t'avais pas recommandé de surveiller le ravin ? Nous soin
mes tournés! Ils vont nous prendre en eharpe, couper l
route plus loin ! tout est au diable!"

Les assistants et le vieux Materne lui-même, qui venai
<l accourir en toute hate, frémirent du coup d'oeil qu'il lanç
au contrebandier.

Celui-ci, malgré son audace ordinaire, resta tout interdit, n
sachant que répondre,

"Allons, allons, Jean-Claude, dit-il enfin, calme-ii ; ce n'es

e
pas aussi grave que tu lo dis. Nous n'avons pas encore donné,
nous autres. Et puis, il nous manque des canons, ça fera juste
notre affaire.

-Oui, notrdàf'aire, grand imbécile ! L'amour-propre t'a fait
attendre jusqu'à la dernière minute, n'est-ce pas? Tu voulais
te battre, pouvoir te vanter, te glorifier. Et, pour cela, tu
risques notre peau à tous! .iens, regarde, voilà déjà les autres
qui se préparent à Framont."

En effet, une nouvelle colonne, beaucoup plus forte que la
prenlière, sortait alors de Framont au pas de charge et mon-
tait vers les abatis. Divès ne disait mot. Bullin, dominant
sit colère, se calma subitement en face du danger.

' Allez reprendre vos postes, dit-il aux assistants d'une voix
brève ; que tout le monde soit prêt pour l'attaque qui s'avance.
Materne, attention!

Le vieux chasseur inclina la tkte.
Cependant, Marc Divès avait repris son aplomb.
" Au lieu de crier comme une femme, dit-il, tu ferais mieux

de me donner l'ordre d'attaquer là-bas, en tournant le ravin
par les sapinières.

-11 le faut-bien, mille tonnerres ! " réplique. Jean-Claude.
Et d'un ton plus calme :
"Ecoute, Marc, je t'en veux à mort ! Nous étions vain.

queurs, et, par ta faute, tout est remis en question. Si tu
manques ton coup, nous nous cauperons la gorge ensemble!

-Bon, bon, l'affaire est dans le sac, j'en réponds 1"
Puis, sautant à cheval, et rejetant le pan de son manteiu

sur l'épaule, il -tira sa grandi latte d'un air superbe. Ses
hommes en firent autant.

Alors Divès, se tournant vers la réserve, composée de cin-
quante montagnards, leur montra le plateau de la pointe de
son sabre, et dit :

"Vous voyez cela, garçons ; il nous fav., cette position.
Ceux de Dagsburg ne diront pas qu'ils ont plus de coeur que
ceux de la Sarre. En avant !"

Et la troupe, pleine d'ardeur, se mit en marche, côtoyant
le ravin. Hullin, tout pâle, cria

I" A la baïonnette !"
Le grand contrebandier, sur son immense roussin à la croupe

musculeuse et luisante, se retourna, riant du coin de sa mous-
tache ; il balança sa latte d'un air expressif, et toute la troupe
s'enfonça dans la sapinière.

- Au même instant les Allemands, avec leurs pièces de huit,
atteignaient le plateau et se inettaient en batterie, tandis que
la colonne de Framont escaladait la côte. Tout se trouvait
donc dans le même état qu'avant la bataille ; avec cette diffé-
rence que les boulets ennemis allaient être de la partie, et
prendre les montagnards à revers.

- On voyait distinctement les deux pièces, les crampons, les
. leviers, les écouvillons, les artilleurs et l'officier, un graud
- maigre, large des épaules, les langues moustaches blondes flot-

tantes. Les couches d'azur de la vallée rapprochant les dis-
e tances, on aurait cru pouvoir y porter la main ; mais Hullin
c et Materne ne s'y trompaient pas : il y avait bien six cents
s mètres ; aucun fusil ne portait jusque-là.
- Néanmoins le vieux chasseur, avant de retourner aux abats,

voulut en avoir la conscience nette. Il s'avança donc aussi
s près que possible du ravin, suivi de son fils Rasper et de quel-
e ques montagnards et, s'appuyant contre un arbre, il ajusta
D lentement le grand officier aux moustaches blondes.

Tous les assistants retenaient leur haleine, dans la crainte
e de troubler cette expérience.

Le coup partit, et lorsque Materne posa sa crosse à terre
a pour voir, rien n'avait bougé.

" C'est étonnant comme l'Age trouble la vue, dit-iL
t -Vous, la vue trouble ! s'écria Kasper ; il n'y en a pas un,
a des Vosges à la Suisse, qui puisse se vanter de placer une balle

à deux cents mètres aussi bien que vous "
e Le vious forestier le savait bien, mais il ne voclait pas

d6.:ourage' les autres.
;t " C'est bon, reprit-il, nous n'avons pas le temps de disputer,
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Voici les ennemis qui montent; que chacun fasse son devoir."

Malgré ces paroles, simples et calmes cn apparence, Materne
éprouvait un grand trouble intérieur. En entrant dans la
tranchée, de vagues rumeurs frapperont son oreille ; le fré-
missement des armes, le bruit régulier d'une foule de- pas ; il
regarda par-dessus la rampe et vit les Allemands qui arri-
vaient cette fois avec de longues éclmlles garnies do crampons.

Ce fut pour le brave homme un coup d'oil désagréable-; il
fit signe à son garçon d'approcher, et lui dit tout bas :

"I asper, ça va mal, ça va très-mal ; les gueux arrivent
avec des échelles ; donne-moi la main. Je voudrais bien t'avoir
près d a moi, et Frantz aussi ! mais nous allons défendre notre
peau solidement."

En ce moment, un choc terrible ébranla tous les abatis jus-
qu'à la base ; on entendit une voix rauque crier : Ah ! mon
Dieu !"

Puis un bruit sourd à cent pas ; un sapin se pencha lente-
ment et tomba dans l'abîme. C'était le premier coup de canon :
il avait coupé les jambes du vieux Rochart. Ce coup fut suivi
presque au même instant d'un autre, qui couvrit tous les mon-
tagnards de glace broyée, avec un ronflement terrible. Le
vieux Materne lui-même s'était courbé sous ce ronflement,
mais aussitôt se relevant, il s'écria :

"Vengeons-nous, mes enfants ! Les voici... Vaincre ou
n'ourir !"

heureusement l'épouvante des montagnards ne dura qu'une
ser onde; tous comprirent qu'à la moindre hésitation i s étaient
perdus. Deux échelles se dressaient déjà dans les airs malgré
i 'usillade, et s'abattaient avec leurs crampons sur la rampe.
Cette vue fit' bondir tous les partisans de la tranchée, et le
combat recommença plus terrible, plus désespéré que la pre-
mière fois.

Hullin avait remarqué les échelles avant Materne, et son
indignation contre Divès s'était enetre accrue ; mais, comme
en pareil cas l'indignation n'est bonne à rien. il avait envoyé
Lagarmitte dire à Frantz Materne, qui se trouvait posté de
l'autre côté du Donon, d'arriver en toute hâte avec la moitié
de ses hommes. On peut s'imaginer si le brave garçon, pré-
venu du danger que courait son père, perdit une seconde.
Déjà l'on voyait les larges feutres noirs grimper la côte à tra-
vers les no.iges, la carabine en b tndouhîère. Ils accouraient
aussi vite qu'ils pouvaient, et pourtant Jean-Claude, descon-
dant à leur rencontre, la sueur au front, l'oil hagard, leur
criait d'une voix vibrante :

" Allons donc... plus vite !... de ce train-là vous n'arriverez
jamais ]

Il frémissait de rage, attribuant tout le malheur au contre-
bandier.

Cependant Marc Divès, au bout d'une demi-heure environ,
avait fait le tour du ravin, et, du haut de son grand roussin,
il commençait à découvrir es deurx compagnies d'Allemads,
l'arme au pied, à cent pas derrière les pièces qui faisaient feu
sur les retranchements. Alors, s'approchant des montagnards,
il leur dit en étouffant sa voix, tandis que les détonations se
répercutaient coup sur coup dans la gorge, et qu'au loin s'en-
tendaient les clameurs de l'assaut :

" Camarades, vous allez tomber sur l'infanterie à la baïon-
nette ; moi et mes hommes nous nous chargeons du reste. -
Est-ce entendu 1

-Oui, c'est entendu.
-Eh bien donc, en route !"
Tout la troupe en bon ordre s'avança vers la lisière du bois,

le grand Piercy du Soldatenthal en tête. Presque au mme
instant, il y eut le "verda I " d'une sentinelle ; puis deux coups
de fusil , puis un grand cri . I Vivo la France 1" et le bruit
sourd d'une foule de pas qui s'élancent ensemble : les braves
.nontagnards fondaient sur l'ennemi comme une bande de
loups !

Divès, debout sir ses étriers, son grand nez en l'air et les
moustaches hérissees, les regardait en nant :

" Ça va bien," disait-il.

La mélée était épouvantable, la terre en tremblait. Les
Allemands, pas plus que les partisans, ne faisaient feu ; tout
se passait ci silence I le froissement des baïonnettes et le bruit
des crosses, traversés de loin on loin par un coup de fusil, des
cris de rage, des trépignements, du tumulte : on n'entendait
pas autre ch ose.

Les qontrebandiers, le cou tendu, le sabre au poing, -lai-
raient locarnage, attendant le signal de leur chef avec impa-
tience.

" Maintenant, c'est notre tour, dit enfin Marc. A nous les
pièces 1"

Et de l'épaisseur du fourré, leurs grands manteaux flottant
comme des ailes, les reins penchés et la brette en avant, ils
partirent.

" Ne sabrez pas, pointez," dit en encore Mare.
Ce fut tout.
Les douze vantours on une seconde furent sur les pibees. Il

y avait parmi eux quatre vieux dragons d'Espagne et deux
anciens cuirassiers de la garde, que le goût du péril attachait
à Murc. Je vous laisse à penser ce qu'ils firent. Les coups
de levier, d'écouvillon et-de sabre, seules armes que les artil-
leurs eussent sous la main, pleuvaient autour d'eux comme la
grele. Tout était paré d'avance, et chaque riposte mettait un
homme à terre.

Marc Divès reçut à bout portant deux coups de pistolet,
dont l'un lui noircit la joue gauche et l'autre enleva son feutre.
Lui, courbé sur sa selle, son long bras en avant, il clouait en
même temps le grand officier à moustaches blondes sur une de
ses pièces ; puis se relevant lentement;',et regardant autour de
lui, les sourcils froncés.

" Les voilà tops nettoyés, dit-il d'un ton sentencieux ; les
canons sont À nous ! '

Pour concevoir l'ensemble de cette scène terrible il faut se
dgurer la mêlée sur le plateau des Minières ; les hurlements,
les hennissements des chevaux, les cris de rage, la fuite des
uns, jetant leurs armes pour courir plus vite, l'acharnement
des autres ; -au delà <lu ravin, les échelles; couvertes d'uii-
formes blancs, hérissées de baïonnettes ;-les montagnards sur
la ran.pe, se défendant avec désespoir ; - les flancs de la côte,
la rout' et surtout le bas des abatis encombrés de morts et de
blessés ; - la masse des ennemis, le fusil sur l'épaule, les otfi-
ciers au milieu d'eux, se pressant de suivre le mouvement ;-
enfin Materne, debouz sur la crête du talus, la crosse en l'air,
la bouche ouverte jusqu'aux oreilles, appelant à grands cris
son fils Frantz, qui accourait avec sa troupe, maître Jean-
Claude en têto, au secours de la défense. - Il faut entendre la
fusillade : ces décharges, tantôt par pelotons, tantôt succes-
sives; et surtout les cris lointmans, vagues, immenses, traversés
de plaintes aigués expirant dans les échos de la montagne.
Tout cela concentré dans un seul instant, et sous un coup
d'oil : voilà ce qu'il faut se représenter 1

Mais Divès n'était pas contemplatif, il ne perdit pas de
temps à faire des réflexions poétiques sur le tumulte et l'achar-
nement de la bataille D'un regard il eut jugé la situation,
et, sautant de son cheval, il s'allongea sur la première pièce
encore chargée, saisit les leviers de l'aiMT pour en changer la
direction, pointa au pied des échelles, et, ramassant une mèche
qui fumait à terre, il fit feu.

Alors, au loin, s'élevèrent des clameurs étranges, et le con-
trebandier, regardant à travers la fumée, vit une trouée san-
glante dans les rangs de l'ennemi. Il agita les deux mains-en
si, 'de triomphe, et les montagnard&, debout sur les abatis,
lui repondirent par un hourra général.

"Allons, pied à terre, dit-il à ses hommes, il ne. faut pas
s'endormir. Une gargousse par ici, un boulet, du gazon. C'est
nous gai allons balayer la route.-G4re J "

Les contrebandiers se mirent en position, et le feu continua
sur les habits blancs avec enthousiasme. Les boulets bondis-
saient dans leurs rangs en enfilade. A la dixième décharge,
ce fut un sauve-qui-peut général.

" Feu 1 feu 13I criait Marc.
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Et les partisans, enfin appuyés par la troupe de Frantz, et
dirigés par Hullin, reprenaient les positions qu'ils avaient un
instant perdues.

Tout le long de la côte ce ne furent bientôt que fuyards,
morts et blessés. Il était alors quatre heures du soir; la nuit
venait. Le dernier boulet tomba dans la rue de Grandfontaine,
et, rebondissant sur l'angle du guévoir, il alla renverser la chle-
minée dii Bttcuf-Rouge.

Environ six cents hommes périrent en ce jour. Il y eut des
montagnard, ils y eut des kaiserlicks en -bien plus grand
nombre. Mais sans la canonnade de Dives, tout etait perdu,
car les partisans n'était pas un contre dix, et l'ennemi com-
mençait à se rendre maître de la tranchée.

VIII

Les Allemands, entassés dans Grandfoutaine, s'enfuyaient
par bandes du côté de Framont, à pied, à cheval, allongeant le
pas, traînant leurs caissons, jetant leurs sacs au revers de la
route, et regardant derrière eux, comme s'ils eussent craint de
voir les partisans à leurs trousses.

Dans Grandfontaine, ils brisaient tout par esprit de ven-
geance, ils défonçaient les fenêtres et les portes, brutalisaient
les gens, demandaient à manger, à boire tout de suite, et pour-
suivaient les filles jusqu'au grenier. Leurs cris, leurs impré.
cations, les commandements des chefs, les plaintes des'bour-
geois, le roulement sourd, continu des pas sur le pont de F:'a-
mont, le hennissement grêle des chevaux blessés, tout cela
montait en rumeurs confuses jusqu'aux abatis.

Sur la côte, on ne voyait que des armes, des shakos, des
morts, enfin tous les signes d'une grande déroute. En face ap-
paraissaient les canons de Marc Divès, braqués sur la vallée
et prêts à faire feu en cas d'une nouvelle attaque.

Tout était donc fini, bien fini. Et pourtant pas un cri de
triomphe ne s'élevait des retranchements : les pertes des mon.
tagnards avaient été trop cruelles dans ce dernier assaut. Le
silence, succédant au tumulte, avait quelque chose de solennel,
et tous ces hommes, échappés du carnage, se regardaient l'un
l'autre d'un air grave, comme étonnés de se voir. Quelques-uns

-appelaient un ami, d'autres un frère qui ne répondaient pas.
Alors ils se mettaient à leur recherche dans la tranchée, le
long des abatis,'ou sur la rampe, criant: " lé! Jacob, Phi-
lippe, est-ce toi ! "

Et puis la nuit venait; ses teintes grises s'étendaient sur
les retranchements et sur l'abîme, ajoutant le mystère à ce que
ces scènes avaient d'effrayant. Les gens allaient et venaient
à travers l débris sans se reconnaître.

Materne, après avoir essuyé sa baïonnette, appela ses gar-
çons d'un accent rauque:

"116 ! Kasper I Frantz!
Et les voyant approcher dans l'ombre, il se prit à leur de-

mander:
" Est-ce vous?"
-Oui, c'est nous.
-Vous n'avez rien ?
-Non. " -
la voix du vieux chasseur, de sourde qu'elle était, devint

trem11ante : 1
" Nous voilà donc encore tous les trois réunis! " fit-il d'un

ton bas.
Et lui, qu'on ne pouvait pas accuser d'être tendre, il em-

brassa fortement ses fils, ce qui les su-pris. Ils entendirent
quelque chose bouillonner dans sa poitrine, comme des sanglots
intérieurs; tous deux en furent émus, et ils se disaient: "
Comme ils nous aime! Nous n'aurions jamais cru cels !'

Eux-mêmes ils se sentirent remués jusqu'aux entrailles.
Mais bientôt, le vieui. revenant à lui, s'écria;
" C'est égal, voilà une rude journée, mes garçons. Allons

boire un coup ; j'ai soif. "
Alors, lançant un dernier regard sur le talus sombre, et

voyant de trente en trente pas les sentinelles que Hullin venait

do poser en passant, ils se dirigrent ý.isemble du côté de la
vieille métairie.

Ils traversaient la tranchée encombrée de morts, lovant les
pieds lorsqu'ils sentaient quelque chose de mou, quand une
voix étouffée leur dit :

" C'est toi, Materne Vl
-Ah 1 mon pauvre vieux Rochart, pardon, répondit le

vieux chasseur en se courbant, je t'ai touché ! Comment, tu es
encore là ?

-LOui...Je ne peux pas m'en aller...puisqueje n'ai plus de
jambes."

Tous trois restèrent silencieux, et le vieux bûcheron reprit:
" Tu diras à ma femme qu'il y a derrière l'armoire, dans un

ba, cinq écus de six livres. J'avais ménagé cola...si nous ton-
bidnk malade l'un ou l'autre.. .Moi, je n'en ai plus besoin...

-C'est-à- dire, c'est-à-dire.. .on en réchappe toiut de même...
mon pauvre vieux ! Nous allons t'emporter.

-Non, ça n'en vaut pas la peine, je n'en ai plus pour une
heure ; on me ferait traîner. "
" Materne, sans répondre, fit signe à Kasper de mettre sa ca-
rabine en brancart avec la sienne, et à Frantz, de placer le
vieux bûcheron dessus, malgré ses plaintes, ce qui fut fait
aussitôt. C'est ainsi qu'ils arrivèrent ensemble à la ferme.

Tous les blessés, qui pendant le combat avaient eu la force
ile se traîner à l'ambulance, s'y étaient rendus. lie docteur
Lorquin et son confrère Despois, arrivé pendant la journée,
avaient ou de l'ouvrage par-dessus la tête, et tout n'était pas
encore fini de ce côté, tant s'en faut.

Comme Materne, ses garçons et Rochart traversaient l'allée
sombre sous la lanterne, ils entendirent à gauche un cri qui
leur donna froid dans les os, et le vieux bûcheron, à moitié
mort, s'écria :

" Pourquoi m'amenez-vous là? Je ne veux pas, moi...Je ne
me laisserai rien faire!

-Ouvre la porte, Frantz, dit Materne, la face couverte d'une
sueur froide, ouvre, dépèche-toi 1 '

Et Frantz ayant poussé la. porte, ils virent sur une grande
table de ""iine, au milieu de la salle basse, aux larges poutres
bri' -, entre six chandelles, le lils de Colard étendu tout do
son long, un homme à chaque -bras, un baquet dessous. Le
docteur Lorquin, les manches de chemise retrousséesjusqu'aux
coudes, une scie courte et large de trois doigts au poing, était
en train de couper une jambe au pauvre diable, tandis que
Despois tenait un grosse éponge. Le sang clapotait dans le
baq jet, Colard était plus pâle que la mort. Catherine Lefèvre,
debout à côté, un rouleau de charpie sur les bras, semblait
ferme; mais deux grosses rides sillonnaient ses joues le long
de son nez crochu, tant elle serrait les dents. Elle regardait à
terre sans rien voir.

" C'est fini 1 " dit le docteur en se retournant:
Et jetant un coup d'Sil sur les nouveaux venus:
I "Hé ! c'est vous, père Rochart i fit-il.
-Oui, c'est moi; mais je ne veux pas qu'on mie touche.

J'aime mieux finir comme çà 1 "
Le docteur levant une chandelle, regarda et fit une grimace.
' Il est temps, mon pauvre vieux ; vous avez perdu, beau-

coup de sang, et- si nous attendons encore, il sera trop tard.
-Tant mieux ! j'ai assez souffert dans ma vie.
-Comme vous voudrez: Passons à un autre ! "
Il regardait une longue file de paillassesau fond de la salle;

les deux dernières étaient vides, quoique inondées de sang. Ma-
terne et Kaspër posèrent le vieux bûcheron sur la dernière,
tandis que Despois s'approchait d'un autre blessé, lui disant :

"Nicolas, c'est ton tour. "
Alors on vit le grand Nicolas Cerf se lever la face pâle et

les yeux luisants de frayeur.
"Qu'on lui donne une verre d'e-îude-vie, dit le docteur.
-Non j'aime mieux fumer na pipe.
-Où est-elle, ta pipe i
-Dans mon gilet.
-Bon, la voilà. Et le tabac?
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-Dans la poche de mon pantalon.
-C'est cela. Bourrez sa pipe, Despois. Il a du courage

cet homme; c'est bien 1 ça fait plaisir de voir des gens de coeur.
Nous allons t'enlever ton bras en deux temps et trois mouve-
ments.

-Est-ce qu'il n'y a pas moyen de le conser ýer, monsieur
Lorquin, pour élever mes piuvres eafants? c'e - leur seule -

ressource.
-Non, l'os est broyé, ça ne tient plus. Allume-z la pipe,

Despois. Tiens, Nicolas, fume, fume. "
Le malheureux se prit à fumer sans en avoir grande envie.
" Nous y sommes ? demanda le docteur.
-Oui, répondit Nicolas d'une voix étranglée.
-Bon.-Despois, attention ! épongez. "
Alors, avec un grand couteau, il fit un tour rapide dans les

chairs, Nicolas grinça des dents. - Le sang jaillit, Despois liait
quelque chose. La scie grinça deux secondes, et le bras tomba
'lo'urdement sur le plancher.

" Voilà ce que j'appelle une opération bien enlevée, " dit
Lorquin.

Nicolas ne fumait plus ; la pipe était tombée de ses lèvres.
David Schlosser de Walsch, qui l'avait tenu, le lx h. On en-
toura le moignon de linge, et, tout seul, Nicolas al a se recou-
cher sur la paillasse.

" Encore un d'expédié ! Epongez bien la table, Despois, et
passons à un autre, " fit le docteur en se lavant les mains dans.
une grande écuelle.

Chaque fois qu'il disait : "Passons à uni autre Y' tous les
blessés se remuaient de frayeur, à cause des cris qlu'ils avaient
entendus, et des couteaux qu'ils voyaient reluire ; Mais que
faire? Toutes les chambres de la ferme, la gratige. les deux

pièces d'en haut, tout était encombré. Il ne restait de libre
que la grande salie pour les gens de la métairie. Il fil1 iit done
bien opérer sous les yeux de ceux qui, nu peu plis tê', un peu
plus tard, devaient avoir leur tour.

Tout ceci s'était passé en quelques instants. M'rine et ses
fils avaient regardé comme on regarde les choee horribles,
pour savoir ce que c'est ; puis ils avaient vu dan.s ni coin, à
gauche, sous la vieille horloge de faïence, un tas di- bras et de
jambes. On avait déjà jeté dessus le bras de Nic-olms, et l'on
était en train d'extraire une balle de l'épaule d'un umontagniard
du Harberg aux fazoris roux. On lui faisait de larges entailles
en croix dans le dos, sa chair frémissait, et de ses reins poilus
le sang coulait jusque dans ses bottes.

Chose bizarre, le chien Pluton, derrière le docteur, regardait
cela d'un air attentif, comme s'il eût compris, et, de temps en
temps, il détirait ses jambes et fléchissait son dos en bâillant
Jusqu'aux oreilles.

Materne ne put en voir davantage.
"Allous-nous-en," dit-il.
A peine entrés dans l'allée sombre, ils entendirent le doc

teur s'écrier: " Je tiens la balle ! "
Ce qui dut faire un grand plaisir à l'homme diu larberg.
Une fois dehors, Materne respirant l'air froid à pleme poi

trine, s'écria :
" Et quand je pense qu'il aurait pu nous en arriver autant
-Oui, répondit Kasper, recevoir une balle dans la tête, çr

n'est rien; mais être découpé de cette manière, et aller ensuit
mendier son pain le reste de ses jours...

-Bah t je ferais comme le vieux Rochart, moi, s cri
Frantz, je me laisserais finir. Il a raison, le vieux ; quand oî
fait son çlvoir, est-ce qu'on a besoin d'avoir peur? Le bo
Dieu est toujours-le bon Dieu !"

En ce moment un bourdonneiuent de voitk s'éleva sUr leu
droite.

"C'est Marc Divès et Hullinî, dit Kasper en prêtan
l'oreille.

-Oui, ils viennent bien sûr de faire des abatis derriire 1
sapinière, pour garder les canons," ajouta Frantz.

Ils écoutèrent de nouveau ; les pas se rapprochaient.
" Te eoilà bien embarrassé de ces trois prisonniers, disai
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Hullin d'un ton brusque ; puisque tu retournes au Falkens
cette nuit, pour chercher des munitions, qu'est-ce qui i?
pêche de les emmener?

-Mais où les mettré?
-Parbleu dans la prison communale d'Abreschwi!ler;

ne pouvons les garder ici.
-Bon, bon, je comprends, Jean-Claude. Et s'ils veul

s'échapper pendant la route, je leur plante ma latte entre
.deux épaules.

-Ca va sans dire !"
Ils arrivaient alors à la porte, et Hullin, apercevant

terne, ne put retenir un cri d'enthousiasme.
- Hé ! c'est toi, mon vieux, je te cherche depuis une heue

Où diable étais-tu ?
-Nous avons porté le pauvre Rochart à l'ambulance, Je&

Claude.
-Ah ! c'est triste, n'est ce pas?
-Oui, c'est triste !"
Il y eut un instant de silence ; puis la satisfaction du bra

homme reprenant le dessus
"C a n'est pas gai, fit-il, mais que voulez-vous? quand onf

la guerre! Vous n'avez rien, vous autres?
-Non, nous sommes tous les trois sains et saufs.
-Tant mieux, tant mieux. Ceux qui restent peuvent 5

vanter d'avoir de la chance.
-Oui, s'écria Marc Dives, en riant, j'ai vu le moment O

Materne allait battre la charade ; sans les coups de canon d
la fin, ma foi, ça pi-enait une vilaine tournure."

Miterne rougit, et lançant au contrebandier un rega
oblique:

"C'est possible, fit-il d'un ton sec, mais sans les coups d
canon du commencement, nous n'aurions pas eu besoin de ced
de la fin ; le vieux Rochart, et, cinquante autres bia*s geti
auraient encore bras et jambels. ce qui ne gâterait pas notre
victoire.

-Bah! interrompit Hullin, qui voyait poindre la dispà
entre deux gaillards peu conciliants de leur nature, laissod
cela ; tout le monde a fait son devoir, voilà le principal."

Puis, s'adressant à Materne :
" Je viens d'envoyer un parlementaire à Framont, dit-il,

pour avertir les Allemands de faire enlever leurs blessés. Dad
une heure ils arriveront sans doute ; il faut prévenir nos avan*
postes de les laisser approcher, mais sans armes et avec d6
flambeaux; s'ils arrivaient autrement, qu'on les reçoive à coup
de fusil.

-J'y vais tout de suite, répondit le vieux chasseur.
-Hé! Materne, tu viendras ensuite souper à la ferme av

tes garçons.
-C'est entendu, Jean-Claude."
Il s'éloigna.
Hullin dit encore à Frantz et à Kasper de faire allumer dO

grands feux de bivouac pour la nuit ;-à Marc, de donner dO
l'avoine à ses chevaux, pour aller, sans retard, chercher de

Smunitions,-et, les voyant s'éloigner, il entra dans la métairie

lx
Au bout de l'allée sombre était la cour de la ferme, où l'OP

e descendait par cinq ou six miiarches usées. A gauche s'él'
vaient le grenier et le pressoir, à droite les écuries et le colol

a bier, dont le pignon se découpait en noir sur le ciel obscur e
i nuageux ; enfin, tout en face de la porte, se trouvait la busa
n derie.

Après quelques instants de cette contemplation silencieue
r il se dirigea lentement vers la buanderie, dont les trois fenette

brillaient au milieu des ténèbres. La cuisine de la ferme 0
t pouvant suffire à préparer la nourriture de trois à quatre een

hommes, on l'avait transportée dans ce local.
a Maître Jean-Claude entendait la voix fraîche de Loue

donner des ordres d'un petit ton résolu qui l'étonnait :
" Allons, allons, Katel, dépêchons-nous, le moment du soa

t per approche. Doivent-ils avoir faim nos gens ! Depuis e,
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heures du matin, n'avoir rien pris et toujours se battre ! Il
ne faut pas les faire attendre. Hop I hop 1 Lesselé, voyons,
remalz-vous, du sol, du poivre. Aurez-vous bientôt fini de
plumer notre grand coq maigre ? De ce train, nous n'arriverons
jamais I "

C'était charmant de la voir commander ainsi; Hullin en
avait les larmes aux yeux.

Les deux grandes filles de l'anabaptiste, 'umie longue, sèche
et 1 àle, ses larges pieds plats dans des souliers ronds, ses clie-
veux ro.ux dans une petite coiffe de tal'eta, noir, sa ro6e de
toile bleue descendant en longs plis jusqu'aux talons ; l'autre
grasse, joufflue, marchant comme une oie en levant les pieds
l'un après l'aut re lentement et se balançant sur les hanches ;
ces deux braves filles formaient avec Louise le plus étrange
contraste.

La grosse Katel allait et venait tout essoufflée sans rien
dire, et Lesselé, d'un air rêveur, faisait tout par compas et par
mesure.

Enfin, le brave anabaptiste lui-même, assis au fond de la
buanderie sur une chaise de bois, les jambes croisées, le nez en
l'air, le bonnet de coton sur la nuque et les mains dans les
poches de sa souquenille, regardait tout cela d'un air émer-
veillé, et, de temps en temps, disait d'une voix sentencieuse :

" Lesselé, Katel, obéissez bien, mes enfants ; que ceci soit
pour votre instruction, vous n'avez pas encore vu le monde,
il faut marcher plus vite.

-Oui, oui, il faut se remuer, ajoutait Louise, Seigneur, que
deviendrions-nous si l'on réfléchissait des mois et des semaines
pour mettre un peu d'ail dan" une sauce ! Vous, Lesselé, qui
êtes la plus grande, décrochez-moi ce paquet d'oignons du pla-
fond."

Et la grande fille obéissait.
Hlullin n'avait, jamais en de plus beau moment dans sa vie.
"Comme elle fait marcher les autres, se disait-il ; hé ! lié

hi ! c'gst un petit hussard, une maîtresse femme ; je ne m'en
doutais pas encore."

Et seulement, au bout de cinq minutes, après avoir tout vu,
il entra.

" Hé! bon courage, mes enfants !"
Louise tenait justement une cuiller à sauce; elle abandonna

tout, et courut se jeter dans ses bras en criant :
Papa Jean-Claude, papa Jean-Claude, c'est vous !... vous

n'êtes pas blessé I... vous n'avez rien Y"
Hullin, à cette voix du cœur, pâlit et ne put répondre. Ce

n'est qu'après un long silence, et retenant toujours sa chère
enfant pressée tendrement, qu'il dit enfin d'une voix frémis-
sante :

" Non, Louise, non, je me porte bien, je suis bien heureux!
-Asseyez-vous, Jean-Claude, dit l'anabaptiste qui le voyait

trembler d'émotion ; tenez, voici ma chaise."
Hullin s'assit, et Louise, s'asseyant sur ses genoux, les bras

sur son épaule, se prit à pleurer.
" Qu'as-tu donc, chère enfant ? disait le brave homme tout

bas en l'embrassant. Voyous, calme-toi. Tout à l'heure encore,
je te voyais si courag.use !

-Oh ! oui, je faisais la courageuse ; mais, voyez-vous,
j'avais bien peur... Je pensais : Pourquoi ne vient-il pas 7"

Elle lui jeta ses bras autour du cou, puis une idée folle lui
pas-nt par la tête, elle prit le bonhomme par la main, en
criant .

" Allons, papa, Jean-Claude, dansons, dansons."
, Et ils firent trois ou quatre tours.

Hullin, souriant malgré lui et se tournant vers l'anabaptiste
toujours grave :

' Nous sommes un peu fous, Pelsly, dit-il ; il ne faut pas
que cela vous étonne.

-Non, iiiaître Hullin, c'est tout.siv"ple. Le roi David lui-
même, après sa grande victoire sur les Plilistins, dpnsa devant
l'arche."

Jean-Claude, étonn-d de ressembler au roi David, ne répon-
dit rien.

"Et pour toi, Louiso, reprit-il en s'arrotant, tu n'as pas ou
pour pendant la dernière batailh 1

-Oh I dans les premiers r'.,ments, tout ce br.uit, ces couns
do canon I... lhtais ensuite, je n'ai plus pensé qu'à vous et à
maman Uefvre.

Mdtre Jean-Claudo devint silencieux
" Je savais bien, pensait-il, que cette enfant-là était brave.

Elle a tout pour elle 1"
Louise, alors, le prenant par la main, le conduisit en face

d'un régiment de marmites autour du féu, et lui montra, d'un
air glorieux, toute sa cuisine: .

"Voici le bSuf, voici le rôti, voici le souper du général
Jean-Claude, et voici le bouillon pour nos blessés I Ah ! noius
nous sommes remuées I Lesselé et JCatel peuvent le dire. Et
voici notre grande fournée, dit-elle en montrant une longue
file de miches rangées sur la table. C'est maman Lefèvre et
moi qui avons brassà la pate."

Hullin écoutait tout émerveillé.
" Mais ce n'est pas tout, ajouta-t-elle, venez par ici."
Elle ôta le couvercle de tôle du four au fond de la buan-

derie, et la cuisine se remplit aussitôt d'une odeur de galette
au lard à vous rjouir le coeur.

Maître Jean-Claude en fut vraiment attendri.
En ce moment, la mère Lefèvre entrait:
" Eh bien ! dit-elle, il faut dresser la table, tout le monde

attend là-bas. Allons, Ratel, allez mettre la nappe."
La grosse fille sortit en courant.

. Et tous ensemble, traversant la cour obscure à la file, se
dirigèrent vers la salle. Le docteur Lorquin, Despois, Marc
Divès, Materne et ses deux garçons, tous gens bien endentés
et pourvu d'un appétit 'Solide, attendaient le potage avec impa-
tience.

Et nos blessés, docteur 1 s'écria, H"llin en entrant.
-Tout est terminé, maître Jean-Claude. Vous nous avez

donné une rude besogne ; mais le temps est favorable, il n'y a
pas à craindre de fièvres putrides, tout se présente bien."

Katel, Lessel6 et. Louise entrèrent bientôt, portant une
énorme soupière fumante et deux magnifiques rôtis de bouf
qu'elles déposèrent sur la table. On s'assit sans cérémonie, le
vieux Materne à la droite de Jean-Claude, Catherine Lefèvre
à gauche, et des lors le cliquetis des cuillers et des fourchettes,
le glou-glou des bouteilles, remplacèrent la conversation jusqu'à
huit heures et demie du soir.

A neuf heures, Marc Divès était en route pour le ialkens-
tein avec les prisonniers. A dix heures, tout le monde dor-
mait à la ferme et sur le platezu, autour des feux du bivouac.

Le silence ne s'intèrrompait de loin' en loin, que par le
passage des rondes et le " qui vive !" des sentinelles.

C'est ainsi que ce termina cette journée, où les montagnards
prouvèrent qu'ils n'avaient pas dégénéré de la vieille race.

D'autres événements, non moins graves, allaient bientôt
succèder à ceux qui venaient de s'accomplir, car, ici.bas, un
obstacle vaincu, d'autres se présentent. La vie humaine res-
semble à la nier agitée : une vague suit l'autre, de l'ancien
monde anu nouveau, et rien ne peut arrêter ce mouvement
éternel.
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6 à 14 rue st-vincent, à3 nontréat sante. Elle entratient le scalpe en ' onue santé, emp che les peaux

adresseraanco a tout. ptrsonne qui cnterra la surnnie . mortes et excite le pousse. Excellent article de tilette pour lit
. L:ALnanad, Agri, .h pour iSS- 2. LAia.l L d. our i>sv- -lherelure, indispensable pour les familles. 21 OTS. LA BOUTE.

3o Le Calendr.er la Puissance. 4o Le Recueil des Cantiqud notes pour #
les aissiuns etretraites. un tiio Te CAIT e .. eitiiXO A EN t iu1i tr SUIr.
!our Noël et le Nouvel An,. inla-4 20 vents. Adre.-sez sans retardI îuîru,
cmoande et vous recevrezfranco pal la poste ces articles. le st-Lantent, MontreaL

o- E.mBLIE 1863 -- o Pour la Dyspepsie ou Digestion difficile, buvez

G. C O NS TANT IN E AU l'Eau Minérale de St-Léon après chaque repas.
Pour la Constipation, prenez -la ava.ut le

POELES, FOURNAISES ET USTENSILES DE CUISINE déjeuner.
.Ageit pour "Dundas Stove Co," manufacture célèbre pour leur ST-LEON MINERAL WATER

"Fourneau Electrique 15 qui a remporté le ler Prix
à la dernière Exhibition.

19t,3, RUE NOTRE-DAME - - MONTREAL 4, OAnnE VJroonr - - Mom mAtÂL

L'H E SR IMPORTANTE
A VOTRE EPICIER L'HUILE LE S m tLINgérant de lP Saint Uon water compruy. °" "i"'"

Pour votre MACHINE A COUDRE i suis leuei.% ""pouvoir tuts dun.e: los détails sultan tgani do l'E ncwc
SitLocn. Depuis pusteurg esnnes. ma femme souffrait del yspepile, remt

cte on d e c ßnn ù un te Po u e a ouvaitgunt' aucufs ivrm onlui

Ui:S C'EST LA MEILLEUR ß JUSQU'A PRESENT COMUE. -t Io
--- 'ai l'honneur d'tre,

. xigez La Bouteille avea une ETOILE sur lo 3uuchon et sur Votr, etc., AoLr E L 'Noers'r.
1'Etlquctte. F lorge=o et Ferblantier. 48 raue Dunpt

LE PLUS GRAND ASSORTIMENT

DE BIJOUX ET D'CBJETS DE FANTAISIE 0. COURTEMANCHE
SE T1oUv-E cHEZ

FOUCHER, FORTIER & CIE I 102 RUE ST-ODMINIQUE, ET 502, 504 RUE DORCRESTER
865, BUE STE-ATEINE 3 STgiEA.L

Ues dames et messieurs trouveront toujours dans cette florIssante maison
le eholi le plus rlar do montres en or et uargent. payable A la seipe. Obligé pour cause de santé de se retirer des affaires, offre en
aussi bon marche que pour du comp:ant.-On so icito une visite. vente soin fonds de magasin consistant en Meubles, Poêles,
Avant d'aller alilerira les famlles sont priees de faire uni. Silte clivz 1Lam.pes, Liî res, Verreries, etc., à des prix vraiment bon

marché, il acceptera aussi bien en échange pour le prix de son
A BEstc une propriété forciè ce.

A D9 DE C C IE s4 ans, il e plaisir de dire que celui qui
FERRONNERIES, PEINTURES, VAISSELLES acbètera sou n mugasri y fera une des plus iciies, et lucrative

HUI~3LES, VERNX, VERREIES. affaire.
Outre d'avoir un grand assortiment, ses prix sont si bas qu1n ne En attendant cette vente en bloc le public pourrait faire

craignent aucune concurrence. N'oubliez pas l'adresse: une visite à l'adresse ci-dessus, pour acheter avec un rabais de
587 RUE' STE CATHERINE, MONTREAL. 50 p. cent. Venez et voyez.

A L'ENSEIGNE.DU CADENAS TRICOLORE. O. COURTEMANWCHE.

ImPRIMERIE G iýn.RLE, 45 Place Jacques.Cartier, Montréal.

,17 l LA BIBLIOTHIEQUE A CINQ CElîTS


